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AVERTISSEMENT. 


JP oint de Livres nouveaux fans 
Préface. Chaque Auteur fe croit 
oHigé de rendre compte au Public, 
& du foin qu’il a pris de perfec- 
tionner fon Ouvrage , & des momens 
qu’il a employés pour le compofer ; 
mais il eft rare qu’un Ledeur juge 
fur parole. Temps, peines, luxe 
typographique , rien ne trouve grâce 
à fes yeux , quand il prononce dé- 
daigneufement , que tout en ejl beau ,- 
hormis Us Vei^ qwÜ falloit lai^er' 
faire f &c, ; ce n’eft pas' la bonne- 
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volonté ) c'eft le talent qui faj 
Pobjet de Ton jugement. 

! 

D’après ces réflexions , j’ai long 
I temps balancé entre la crainte qu 

* me défendoit de m’expofer au graiK 

i jour, & l’amitié qui fembloit m’er 

i impofer l’obligation. Comment ac- 

corder l’une & l’autre? Comment 

! obtenir grâce de mes Juges , ou 

j réfifter aux follicitations de mes 

f Amis ? J’ai tout concilié en relevant 

la foiblefîe de mes tableaux par ces 
^ tableaux plus intérelîans dontM“®*P. 

' & S. . . m’ont permis de décorer 

.f "" 

* ma Galerie. Je me fuis mis au 
nombre de ces Maris qui ne font 
fouffejts dans la focicté qu’en raifon 
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des charmes & des agrémens^ qne 
leurs Moitiés favent y répandre r 
c*e{l ainfi que je veux défarmer la 
Critique ou l’Envie. Mes Opufcules 
ne font pas aîTez importans pour 
craindre l’une ; je n’ai point écrit 
de maniéré à éveiller l’autre^ 

quttntur Ictfiu carmute ntmo mtoi 

Ce Vers de Martial a toujours 
été ma maxime. 


Digitized by Coogic 



Digitized by tooglc 



TABLE 


3es Matières contenues dans ce 
Volume. 

T) I s cou RS fur V Amitié , pag. i 

^entimens de reconnoiffance t^une Mere y 
adreffêsà Vombre de Roujfeau de GenevCy 

19 

Soirées (THîver (Tune Femme retirée A la. 


campagne , première Lettre y ^ 

Seconde Lettre , ^ JJ 

Troifieme Lettre , 40 

Quatrième Lettre y 47 

Cinquième Lettre y • 53 

Sixième Lettre^ 6-0 

Septième & dernier e Lettre y 67 


Sect. I. Difcours fur les Caractères du 
Plaiftr 6 / de la Douleur, IntroduSion > 

: TL 

Sect. Il, Des Plaifirs 6* des Douleurs 

phy figues & morales y ^ 


Digitized by Google 


n 


TABLE. 

Sect. III. X/î Plaifir moral ejî toujours 
précédé, d^une Douleur y , 9^ 

Sect. IV. Le Plaifir moral réefl autre 
^ chofe qu^une ceÿation rapide de la 
Douleur y 109 

Sect. V. La plus grande partie de nos 
Douleurs morales naît de nos lllujions. 

.. rz3 

Sect. VI. Développement de la théorie 
des Plaijirs & des Douleurs morales y 

131 

Sect. VII. Des Plaifirs & des Douleurs 
Pkyjiq ues y 141 

Sect. VIII. Les Plaijirs des JBeaux- 
Arts naijjint des Douleurs indéter- 
minées y ^ •. 153 

Sect. IX. Application de ces Principes 
aux Beaux-Arts y 166 

Sect. X. Ce qui mothe le jugement des 
Hommes dans le choix des Douleurs 
& des Plaijirs y 181 

Sect. XI. La Douleur qui précédé tout 
Pîaijirejî le principe moteur de THommey 

m 


I 

Digiiized by Google 



T A B L E.^ 

:t. XII. D: quelques Douleurs , & Je 
quelques PUifîrs d’opinion , xoS 
CT. XIII. Eduircijfement furie carac- 
tère des Douleurs 6’ des Plaifirs , aip 
CT. XIV. S’il cxijîe dans cette vie 
plus de Douleurs que de Plaifrs , 
iralleîe du Taffe 6' de VjJriofe , 23 z 

jtice fur Ta Vie & les Ouvrages de 
Gray , . 243 

'egy iVritten in a country Churcli-yard\ 

264 

^égie fur un Cimetiere de campagne , 
imitée de P anglais de Gray y xji 
ifHchon in Obitum D. DE REYRACy 
Aut. Hymn. ad Solem 178 

; Vceu de P Amour imité du grec y 

^79 

(pli dune Traduction en vers français 
du Prædium mfticum , Poème dti 
P.Vanierk , / z8r 

’ir à boire a mettrç. en mupque y . 18 f- 
e Pigeon & la Colombe y Fable , 286 

pitaphe deM. Pothier , Ju- 

rifconfulte y.. ‘ 



I 


TABLE. 

Fable imitée de F Allemand y 2S9 

La Talouf.e , imi ce de la Cantate la 
Celofia de Metajîajé , 2,90 

Vers à Madame de ** * y en lui en- 
voyant r Anacréon François y 292. 

La Lettre anonyme y Enigme , 2,93 

Les Etoiles & le Soleil , Fable imitée 
du latin de Desbillon , ^95 

La Parure naturelle, 29 


La Brebis & le Chien , Fable , 297 

A Madame de * * * , en lui donnant dans 
un Bal une Orange fur laquelle étoient 
écrits ces mots : à la plus Belle , xçg 
La Mort du Pauvre , Fable imitée de 
, l’Allemand , ^00 

Ariette traduite de ^Italien , gox 

Sur la Mort âune jeune Perfonne. Les 

Vents & la Rofe , Allégorie , 303 

A mon Ami , en lui renvoyant fon Chien 
qu'il croyait avoir perdu y 305 

Mon Bonheur, 3 °^ 

Lt Defpotifme , Ode , 3^7 

Fin de la Table. 

DISCOURS 


Digitized by Google 



1 



DISCOURS 

U R L’AMITIÉ. 


l RÈS - VÉNÉRABLES MaÎTRES, • 
Iembres et Dignitaires , qui 
tmpofez cetre rerpeétable Aflemblée ; 
loire au Grand Architefte de l’Univers ; 
le tout honneur foit rendu à celui qui le 
préfente fur la terre ; Salut au Grand 
aître de toutes les Loges de France dans 
Perfonne de leurs Vifiteurs. 

Le Temple augufte de l’Amitié s^ouvre 
le fécondé fois. Surpris d’un faint refpeft, 
ntrevois au fond du Sanduaire la ftatue 
cette fille du ciel : l’olivier eft dans fes 
ains ; les lauriers qui couronnent fon front 
ajeftueux ne font point teints du fang des 

A 
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Difcours 

hommes. O toi que le Ciel forma pour 
l’homme vertueux ! toi, fon premier befoln , 
Divinité précieufe à mon ame, puiffent 
mes expreflTions répondre à la majefté du 
fujet ! Que la V érité , ta compagne infé- 
parable , & fans laquelle tu n’exifterois pas, 
me communique cette force & cet enthou- 
{lafme dont tu ne ceffes de combler tes plus 
zélés feélateurs 1 Si j’ai des titres pour 
mériter votre indulgence , Maçons , mes 
Freres, je n’apporterai pour foutenir ma 
voix , que le fouvenir de cette attention 
favorable que vous avez bien voulu m’ac- 
corder plufieurs fois. 

L’égalité feule doit être la bafe de l’Ami- 
tié : elle facrifie tous les acceflbires étran- 
gers qui pourroient nuire à l’égalité. Défi- 
nition & caraélere de cette vertu ; quels font 
les moyens de la reconnoître ; effets qu’elle 
produit dans la fociété; eft-elle néceffaire 
au bonheur des hommes ? fa naiffance , fon 
éloge & fes développemens ; tels font les 
objets que je me propofe de traiter. 

L’Amitié eft un femiment qui nous porte 
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fur C Amitié, ‘5 

lous attacher par des liens défintérefles 
lis reflerrés^ par la vertu , à celui qui 
(Tede déjà notre eftime ; elle eft née du 
oin de fe voir aimé. Toujours la même,’ 
:emps ne la rend que plus belle ; préve- 
ire , officieufe , elle donna naiflance à 
tes les autres vertus fociales. Si elle 
nge de forme , c’eft pour paroître fous 
titres plus étendus & plus élevés. La 
rité , la bienfaifance , Tamour de la 
rie & du prochain , prennent fon 
n, fuivant les différentes circonftances 
elle eft forcée de paroître. Son féjour 
inaire eft dans le cœur de l’homme 
kfte, & dont les vues fe tournent 
es au bonheur de l’humanité. A-t-il 
vé l’occafion d’accomplir fon vœu ? ce 
nent eft le plus délicieux de fa vie ; il 
: des douceurs qu’il s’étoit promifes , 
ame nage dans un vafte océan de 
es. Ses difpofitions à faire le bien 
^mentent encore par le fouvenir des 
irs qu’il a goûtés , & enfin il ne defire 
( comme dit Montagne ) , que d’avoir 

A ij 
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^ Difcours 

les bras aiïez longs pour fe tenir avec 
tous les hommes , & fe joindre d’un coin 
du monde à l’autre. Ses yeux font toujours 
fermés fur l’or ; & fi l’aveugle Déeffe a 
dépofé à fes pieds quelques marques de fa 
bienveillance , fa charité prévoyante lui 
offre des moyens de les employer utile- 
ment : il vole à la chaumière du Pauvre , 
& l’aliment qu’il y laifie en fuyant, lui 
ravit avec complaifance la honte de rougir 
de fes befoins. 

Les Anciens s’étoient formés une haute 
idée de cette Confolatriee du genre humain; 
c’eft d’eux-mêmes que nous emprunterons 
les expreffions. L’énergie &. le laconifme 
avec lefquels ils la peignent , ajoutent en- 
core à la force de leur pinceau. Les My- 
thologiftes nous la repréfentem fous la figure 
d’une jeune Femme vêtue de blanc : fon 
côté gauche eft découvert ; la main droite 
fur fon cœur, elle laiffe entrevoir ce fublime 
Adage : Loin & Près ; fa tête porté des 
fleurs de grenade , & on lit au bas de fa 
robe cette généreufe Infcription ; la Vit 
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fur t Amitié. 5 

A Mort. Sa main gauche embrafle un 
leau fec que ferre étroitement un cep 
.'igné. Je n’aurois pas atteint le but que 
le fuis propofé , fi ces myfiérieux em- 
nes ne vous étoient point développés, 
eunefle répandue fur toute fa perfonne 
s annonce que cette Divinité eft de tous 
i.ges j que fes foins & fes empreflemens 
îourront jamais s’altérer ; l’habit fimple 
la couvre eft le fymbole de la fran- 
e ingénue , & de la timide innocence 
la fuivent toujours fans diffimulation 
ans déguifement. L’intérieur de fon ame 
mtiérement dévoilé , & fon côté gau- 
; entr’ouvert , annonce aux- véritables 
is , que fon cceur eft le féjour de tou- 
les vertus -, que c’eft-là qu*^ils doivent 
ver les fecours qu’ils font en droit d’at- 
re & d’exiger d’elle. Loin 6» Près , y 
t-ils. Eh bien ! je vxaus porte dans mon 
, vous participerez au bonheur que je 
! prépare , fi vous m’êtes toujours 
es ; & la main que je vous offre , leur 
lie , vous prouvera que ma > force eft 

A iij 
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égale à l’ardeur & au zèle avec lefquels je 
vous chéris. Votre abfence ne peut altérer 
mes fentimens pour vous : vous ferez tou- 
jours préfens à mes yeux , & l’ormeau qui 
foutient la vigne que je ferre dans mes 
mains, vous prouve alTez que ma confiance 
^ vous aimer ne pourra être ébranlée par les 
événemens. N’ai-je pas donné des preuves 
de ma pulfTance dans ces deux illuflres 
Gemeaux , dont le Grand Architeéle de 
rUnivers a tracé au plus haut des Cieux les 
noms célébrés en lettres de feu ? Simonide 
n’a-t-il pas reffenti les elFets de ma recon- 
lîoiflance , pour avoir pris ma défeiife dans 
la perfonne de ces deux Etrangers qui le 
iirent fortir du banquet ? A peine eut - il 
touché le feuil de la porte, que l’incon- 
Cdéré Scopas & mes Détraéleurs furent 
enfevelis fous les ruines du Palais qui les 
renfermoit. Ai-je abandonné un feul inflant , 
au milieu même des horreurs de la mort , 
fous le fer de la Pf êtreffe de Diane , Pilade 
& Orefle , mes plus chers défenfeurs ? Au 
milieu des combats généreux qu’ils fe livrent 
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fur t Amitié. 7 

r’eux pour fe dévouer l’un ou l’autre au 
ive du cruel Thoas , la douce fécurité 
2 j’ai verfée dans leur fein , les pleurs 
:cieux dont ils s’abreuvoient dans ces 
)mens d’un courage plus ' qu’humain , 
•nt-ils pas adouci la rigueur de leur defti- 
2 ? Le fer qui devoir les imrrioler ^ fatis- 
à ma vengeance, en délivrant la Tauride 
ce Tigre altéré de fang. Le culte du 
eu qu’on y adoroit eft détruit ; & fur 
» Autels deftinés à la deftruéiion des 
mmes , l’encens brûle aéiuellemeni aux 
;ds de mes images. 

Pénétré de la morale renfermée fous ces 
iroglyphes facrés , le parfait Maçon' 
:ruit & renverfe les Temples confacrés 
t crimes" des mortels : c’eft fur ce fol 
uvellement épuré qu’il en éleve un à la 
:rite, pour etre à jamais à l’abri des ou- 
ges du temps. Cet Agent deftruéieur , en 
nageant dans fa courfe rapide les édifices 
1 furchargent la vafle étendue du Globe , 
peéiera celui qui y eft érigé, en faveur 
la Divinité qu’on y adore. C’eft dans fon 

A iv 
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augufte enceinte que fe trouvent infcrits 
ces noms fi chers & fi précieux aux hu- 
mains; lesTrajan, les Antonin, les Ariftide 
& les Lycurgue. J’y lis auffi le tien , ô 
Titus ! toi , dont les vertus t’ont fait ap- 
peller les délices du monde ? La recon- 
noiflance a. gravé en traits ineiïaçables fur 
les bafes de vos ftatues les aélions qui vous 
ont mérité les hommages & les adorations 
des mortels. Ici je vois cet Empereur bien- 
faifant ; & l’infcription que je lis fous fes 
pieds ) annonce que les Dieux ne l’ont 
montré aux hommes , que comme un mo- 
dèle de ce qu’ils font eux-mêmes : Ah mes 
'Amis ! s’écrioit'il , ce jour ejl perdu pour moi , 
je n ai fait de bien à perforine. Et toi , fu- 
blime Légiflateur des Lacédémoniens , c’eft 
de ton cœur généreux que je vois découler 
cette fource de bonheur dont tu veux abreu- 
ver les hommes ; c’eft ton caraélere de dou- 
ceur & d’humanité ; c’eft cette affeélion cor- 
diale qui t’atrachoit à tous les Citoyens , 
qui t’infpira cette Loi que ton génie alla 
puifer au fein même de la Divinité ; 
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fur l'Amitié. ^ 

s Us Citoyens , leur ordonnes-tu , [oient 
•fiés à la garde les uns des autres , 6* que 
à qui en aura pu fauver un d'un danger 
nent , fans V avoir fait , fait puni de mort* 
i voulus , ô Lycurgue ! fondre toutes les 
iresaft'edions en une feule pour la Patrie. 

A qui , puiflante Divinité ! réferve^-tu ' •*' "k 
te place qui n’eft point encore occù* ■ - ' 
e ? La Gloire & le Dieu des combats 
cent en carafteres ineffaçables un nom 
i nous eft trop cher pour ne pas nous ■ - 

-e connu. Le Sang des Bourbons te parle 
fa faveur ; & nos cœurs , pénétrés de 
mour que nous lui portons , l’ont déjà 
immé. C’eft à lui que tu dois la reconG 
jflion des Edifices deftinés à la conferva- 
)n de ton culte ; c’eft lui qui releva tes 
tels renverfés ; c’eft de leurs débris accu- 
ulés & groffis par les mains de l’Ignorance 
de l’Envie , qu’il fçut par une prudence 
iffi aâive , par un xèle pur & définté* 
ffé , arracher ta ftatue ; il nous la montra 
us belle qu’elle ne fut jamais ; & le 
’emple qui la renferme , élevé par fes foins 
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généreux , eft à l’abri d’une fécondé révo- 
lution. Tu lui dois tes tendres inquiétudes, 
couvre-le de ton égide , & fais que les Im- 
mortels ajoutent encore à fes jours ceux 
que leur bonté daigne nous accorder. 

Là , fur la table d’un monument , j’ap- 
perçois que les efforts de l’art ont configné 
avec énergie à la poftérité cette feene fu- 
blime & attendriffante , qui fe paffa dans 
une. des falles du Palais de nos Rois , entre 
le plus grand des Henri & fon Miniftre ; 
les larmes qui s’échappent de mes paupiè- 
res , m’empêchent d’y lire ces admirables 
paroles : Rdeve^ - vous , Rofny , reUve^- 
vous / ils vont croire que je vous pardonne. 

C’eft vous que j’interroge aujourd’hui, 
Hommes prévenus ,' qui croyez que la 
nobleffe de votre fang doit vous affigner un 
rang dans la Société. Si vous n’avez point 
de mérite perfonnel, je vous verrai encore, 

. comme vous vit autrefois l’inimitable Au- 
teur des Effais , je vous verrai fans ceffe 
perchés fur votre arbre généalogique , 
crainte de ramper dans la boue. Ecoutez ce 
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onarque du Nord ; Pourquoi , dit-il à fes 
ourtifans , exiges^-vous que mon peuple fe 
’ire Jorfque je parois en public ? Si je 
ux me trouver avec mes égaux , je defcends 
nu quelques injlans dans le caveau de mes 
'ncitres. 

Plus loin , la ftatue d’un Miniftre du 
rand Architede de TUnivers s’offre à mes 
eux étonnés ; fes vertus & fon humanité 
îfpirent encore fur le marbre. Les torches 
U Fanatifme s’éteignent à fon fouffle. Gé- 
éreux Hennuyer ! les poignards aiguifés 
ar ce monftre impie fe brifcnt dans tes 
lains : Arrête:^ , Citoyens , voules^ - vous 
gorger vos Freres , & leur fang peut-il étan- 
her votre foîf? Le Dieu de paix que je vous 
i toujours annoncé , leur dis-tu , vous a-t-il 
tdonné un facrifice aujjî contraire à fes 
'e (feins ? Eh bien ! fon éloquence , fes fan- 
,lots , fa charité bienfaifante , l’amitié qu’il 
'ous a vouée , confervent enfin des Sujets 
t la France aveuglée; lés prétextes hono- 
ables qu’il emploie pour éluder l’exécution 
lés ordres d’une cour forcenée^ le font 

A vj ' 
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déjà regarder comme un rebelle : mais il 
faut fauver des hommes ; cette idée échauffé 
fon zèle, la Religion le confole , une pieufe 
fécurité raffermit fon ame contre des crain-* 
tes trop bien fondées ; il fçait que fon fang 
fera verfé y mais il veut que le facrifice foit 
utile. Dès ce moment un faim frémiffemenc 
coule dans fes veines , l’amour facré du 
genre humain pénétré fon cœur d’une vive 
tendreffe ; c’eft l’efprit de Dieu même qui 
le prelTe, il n’eft que l’inflrument de fa 
bienfaifance. Les Réformés , que le Fana- 
tifme pourfuivoit , trouvent un afile dans 
fon palais , & le fanéiuaire où repofe le 
Saint des Saints , leur fert de refuge contre 
les efforts impuiffans de ce monffre im- 
placable. O Divinité confervatrice des 
hommes" 1 tu répandis dans le cœur di>a 
Monarque des fentimens plus humains ; les 
ruiffeaux de fang ceffent de couler .'Amitié 
fainte & pure ! c’eft toi qui en fis tarir les 
fources , & Lizieux fe trouve avoir été 
exceptée de la profcription générale. 

Si je ne vous ai peint , mes Freres, 
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Amitié, que comme néceflaire au bonheur 
;s hommes ; fi je ne vous l’ai montrée 
le comme le lien qui feul pouvoir les unir, 
vous ne l’avez entrevue que par les avan- 
ges qu elle répand dans la Société , je 
oirai n’avoir parcouru qu’une partie de 
carrière que je me fuis ouverte, 
L’Amitié ne peut exifter fans vertu ; Iq 
eur de l’homme jufte s’ouvre à toutes fes 
ipulftons ; le méchant ne la connoît point, 
•uand le penchant au crime a réuni deux 
élérats , quand le forfait e(^ confommé , 
crainte d’être découverts , l’intérêt & la 
ceflité du fecret pour fe fouftrairé au fer 
ngeur des loix , font les feuls liens qui 
attachent l’un à l’autre. La Divinité a 
paru, & le refpeél qu’ils lui portoient 
fi grand que fon fimulacre & fon nom 
?fané par leur organe impur , font encore 
Djet de leurs hommages. 

L’homme qui n’aime rien , ou qui n’a 
int d’Amis , ne doit s’attendre qu’à des 
lheurs ; la coupe de la vie eft empoi- 
inée pour lui. C’eft du cœur de Timon 
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que j’évoquerai les Furies qui doivent trou- 
bler fes jours : l’acharnement & la haine 
qu’il porte au genre humain ne peuvent 
rien changer à fa fituation ; & s’il eft né 
pour ep être le fléau , la nature aura tou- 
jours fes droits fur lui. En vain j’interroge ce 
Mifanthrope fauvage fur l’attachement qu’il 
porte à Alcibiade ; en vain me répond-il 
que fon afFeéiion pour lui eft née de ce 
qu’il prévoit que ce jeune homme fera la 
caufe de la ruine des Athéniens ; en vain 
prononce-t-il anathème à ceux qui liront 
les vers qu’il fit graver fur fon tombeau ; 
l’humanité paroît à travers ce cynifme opi- 
niâtre. Les infirmités viennent afliéger le 
terme de fa vie , les afliduités de fes parens 
n’ont point adouci fes douleurs ; il n’a point 
vu fes mains paternelles baignées des 
larmes de fes enfans ; les confolations 
humaines l’ont fui ; les horreurs de la mort 
environnent fon lit , & la fociété n’a pas 
même retemf fon nom. 

Le véritable Ami , au contraire , ne fe 
montre que rarement dans la profpérité. Ce 
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’eft pas le temps de fa vertu , Il lui faut 
as revers & des malheurs pour Texpofer 
1 grand jour. Dégagé de fes affeéHons ter- 
iftres, il épure en lui ce qu’il conferve de 
lumanité pour s’unir plus intimement à 
'lui à qui il s’eft dévoué. S’il s’efV mépris 
ms fon choix ; s’il n’a cru embrafler que 
n image , ô divine Amitié 1 fi fon Ami à 
igradé fon être par un crime , il le croit 
volontaire. Son efprît ne s’éloigne point 
î lui; il juge l’humanité fans palTion , il la 
)it plus foible que méchante ; il plaint les 
>mmes , parce qu’il les aime ; il leur par- 
•nne , 6c il eft forcé d’avouer que ton 
our ne peut être que dans les Cieux. Il 
• aide encore de fes confeils , fa délica- 
fe lui fait entrevoir qu’en les cachant il - 
mmet un larcin irréparable. Rien ne peut 
rrêter ; les rangs , les honneurs , les 
;nités , ne font point des confidérations 
îz fortes ; l’envie en vain eft acharnée à 
Derts de fon ami , la calomnie efi ébran- 
fur fa bafe mal aflurée : aux éclats de 
voix , le délateur eft démafqué , 6c la 
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honte dont il le couvre, fuffit pour le 
venger. 

Quel appareil de mort fe répand fur 
toute la Nature I des gémiflemens , des 
cris , des plaintes & des regrets fe font en- 
tendre dans les airs. Quel fpeélacle touchant! 
l’Amitié foupire , fon front eft abattu , 
la douleur &. la trifleile refpirent dans 
fes regards. O mon Ami ! la mort fatale a 
déployé fur toi toute fa fureur ; elle n’a pas 
refpcélé les nœuds qui nous uniffoient. Ne 
devoit-elle pas nous frapper du même coup? 
L’image de tes vertus reliera gravée dans 
mon ame , elles s’accroîtront en penfant 
toujours à toi ; mais je n’ai rien fait pour 
l’Amitié , fi je ne tire de l’oubli ces Ou- 
vrages immortels qui dévoient confacrer ta 
mémoire dans les fafles de la bienfaifance. 
Laiiïe*moi graver fur ta tombe les fenti- 
mens que tu m’as infpirés : l’adulation & la 
flatterie n’ont jamais corrompu nos cœurs-j 
& û j’en impofois à la poflérité , tes mânes , 
que je fouillerois d’un hommage illégitime , 
me reprocheroient mon impoilure. Les 
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mes que je répands feront feules ton. 
)ge. Puifque je furvis à ce qui m’étoit 
JS cher que le jour , je n’ai plus rien à 
iouter -, je necraignois que pour toi, il ne 
e refte plus qu’à baigner ton tombeau de 
îs pleurs. Peut-être alors que les Dieux 
.ichés de mes prières & de mes regrets, 
^ttront un terme à mes douleurs , en 
unidant à toi. 

O Divinité confolante ! permets qu’avant 
finir un tableau que je t’ai confacré, 
xpofe aux yeux de ceux que tu réunis 
JS tes portiques , le plan de vie que nous 
us fommes propofé pour mériter de 
is en plus tes faveurs. Que ton flambeau, 
nt la flamme eft fi pure , ne s’éteigne 
jais ! quelle s’augmente encore dans nos 
.es, au point que nous puiffions être per- 
dés intimement qu’il eft doux d’exifter , 
fentir & de penfer , pour n’aimer que 
vertu ! Nous ouvrirons notre cœur à la 
2 ,* quand l’occafion de faire une bonne 
Ion fe préfentera : le bien que nous au- 
is fait le jour , s’offrira encore dans des 
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fonges heureux. Nous étendrons notre bien- 
veillance fur tout ce qui exifte , & nous 
plaindrons l’indigent que nous ne pour- 
rons pas recourir : nous gagnerons alors à 
nous montrer aux hommes , nous les for- 
cerons à rougir , après les avoir détrom- 
pés ; 6c fl nous voulons encore être plus 
agréables à tes yeux , nous reflemblerons 
aux Amis généreux par qui nous exiftons 
une fécondé fois : ils font les plus fermes 
appuis de ton temple. O Bienveillance, 
Amour, Gratitude, Amitié l ils nous ont 
appris que votre féjour n’efl pas feulemènt 
dans les demeures céleftes , puifque vous 
vous êtes préfentées fous leurs traits chez 
les hommes , pour vous concilier leurs 
hommages , 6c vous en faire aimer. 
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S ENTIMENS 

DE RECONNOISSJNCE 
D’UNE MERE, 

idrejfcs à t Ombre de ROUSSEAU 
de Geneve, 

Pa RMI les hommages éclatans que les 
lens viennent rendre au grand Homme 
si n’eft plus , une voix flmple & naïve 
; pourroit-elle s’élever fans ofFenfer fa 
émoire ; & , pour n*avoir pas reçu de la 
iture une portion de génie dont elle favo- 
*e les bienfaiteurs de Thumanité , fau- 
oit-il fermer fon cœur à la douce expref- 
)n de la reconnoiffance qu’ils nous ont 
fpirée ? Non , ce n’eft pas de toi, ombre 
ere de Rouffeau , que je dois craindre 
s rebuts orgueilleux *, Thommage ingénu 
m enfant eût flatté ton ame pure 6c fen- 
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üble. Tu ne dédaigneras point un foible 
tribut que je te dois préfenter. C’eft toi 
qui as éclairé mon efprit en échauffant mon 
cœur ; c’eft toi qui m’as montré la voie 
prefque effacée qui devoir me rapprocher 
de la nature ; ta main bienfaifante l’a femée 
de fleurs., & tu m’as conduite au devoir 
par la route des plaifirs. 

. Hélas ! je ne puis me rappeller fans dou- 
leur ces temps où une Mere fembloit fc 
dépouiller des fentimens les plus chers à 
fon ame. Le charme qu’elle éprouvoit à 
ferrer contre fon fein le fruit de fa ten- 
dreffe , fes yeux que la Nature reropliftbit 
de larmes pour l’avertir combien un cruel 
abandon . feroit contraire à fes vues ; tout 
lui défendoit vainement de laiffer échapper, 
de fes bras l’enfant à qui elle venoit de 
donner le jour. Quelle eft donc cette puif- 
fance barbare qui nous fait agir contre nos 
intérêts les plus chers , qui nous fait étouffer 
les fentimens les plus tendres , pour fuivre 
des exemples cruels dont nous n’avons à 
recueillir que des remords ? Eft*ilbien vrai 
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qu’effrayée de quelques fujétions légères 
qu’il falloit s’impofer , une mere ait pu fe 
réfoudre à livrer fes enfans à d’avides mer- 
cénairss , dont l’ame eft déjà flétrie par le 
prix qu’elles mettent à des foins inappré- 
ciables ? Se peut-il qu’elle ne fe foit jamais 
tepréfenté le fruit de fes tendres amours 
efluyant les duretés d’une femme fauvage, 
qui , infenfible à fes larmes , fourde à fes 
cris plaintifs , ne lui apporte des fecours 
involontaires que lorfqu’elle eft fatiguée de 
la longueur de fes gémiflemens , qui comp- 
tant pour rien les maux qui , fans ôter la 
vie , la rendent infupportable, ne fe croit 
point refponfable des infirmités dont le 
malheureux peut être aftaillf dans un âge 
plus avancé , lorfqu’éloigné de fes regards, 
elle aura oublié qu’il fut un jour nourri de 
fa propre fubftance ? 

Pauvres enfans , que votre deftinée étoic 
malheureufe avant que vous eufliez trouvé 
un Défenfeur ! Mais la Nature , en mere 
tendre , n’a pu fouffrir plus long-temps que 
tous fes bienfaits demeuraftent inutiles ; ^e 
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a pris foin de former de fes dons les plus 
précieux un homme qui pût nous faire en- 
tendre fes reproches & fes ordres ; fa voix 
eft enfin defcendue dans nos cœurs , elle 
nous a demandé grâce pour Tinnocent que 
nous portons dans notre fein ; la tendrefTe 
maternelle s’eft éveillée à fes juftes plain- 
tes ; elle a ouvert fes tréfors , & étonnée 
de fes richeifes y elle a fenti le befoin d*en 
jouir. 

Donner l’exiftence eft devenu trop peu 
pour une mere. Elle veut , en allaitant fon 
enfant , lui donner cette première preuve 
que fes jours lui deviendront plus chers que 
les Tiens. Elle le prend dans fes bras , fes 
yeux ne s’attachent fur lui que pour ne le 
plus quitter : elle fe plaît à intercepter fes 
défirs , en lui donnant ce que la Nature lui 
a confié pour la confervation de fes jours. 

Ses premiers befoins étant fatisfaits , elle 
jette fur lui des regards encore plus tou- 
chans ; elle ne tremble plus de s’en voir 
. ' réparée que par la Parque inhuma'ne , car 
fans elle qu’auroit-elle à redouter? Quel | 

i 

i 
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cell plus vigilant & plus attentif que celui 
d’une mere ? Il femble , dans ces délicieux 
inftans , qtie tous fes fens ne lui ont été 
donnés que pour veiller à fon ouvrage. 

Loin d’elle à jamais ces liens cruels qui 
enlevent aux enfans le libre ufage de leurs 
facultés naiflantes , arrêtent toutes leurs 
fonélions , tous leurs développemens , & 
dès leur entrée dans la vie , travaillent à 
détruire tous les avantages qui dévoient 
la leur faire chérir. 

Quel fpeélacle bien plus fatisfaifant pour 
elle , de les voir fe livrer à tous les mou- 
vemens que leur prefcrit la Nature , de lire 
fur leur front une douce joie qui fe répand 
fur tous ceux qui les obfervent 1 Leurs 
mouvemens ont retrouvé les grâces qu’ils 
avoient perdues. La gaieté ell peinte fur 
leur vifage. La franchife , fille de la liberté , 
brille dans tous leurs traits. Leurs Careffes , 
leur langage , tout annonce l’heureufe dif- 
pofuion de leurs organes. Quel plaifir de 
les voir occupés dans des jeux à montrer 
leur foupleffe 1 11 femble qu’ils vous difent : 
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Nous avons remporté une viSioire : ^e^ à 
Roujfeau que nous confacrons nos plaîjîrs , 
ce font des fêtes pour honorer fa mémoire , 

O tendre & généreux Libérateur de ce 
petit peuple , toi qui lui as ôté fes chaînes, 

& de Tefclavage Tas fait pafler à un heu- j 
reux état de liberté , c’eft avec lui que je 
viens t’offrir ce tribut de reconnoiffance ; 
c’eft par fes mains pures que je viens brûler 
de l’encens fur ta tombe & la couvrir de 
fleurs. 

Si tout ce qui déforme la belle Nature , 
tout ce qui étouffe les fentimejis de pitié 
& de tendreffe efl profcrit déformais par 
les races futures ; fl les familles deviennent 
plus unies ; fi les enfans aiment davantage 
ceux à qui ils doivent, plus que le jour ; fi 
les unions deviennent plus douces par le | 
fpeélacle d’une niere entourée de fes enfans ; ^ 

c’eft à toi que l’Humanité doit tous ces t 
bienfaits. ( 

Par Af*”' P. 
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D’UNE FEMME 
RETIRÉE A LA CAMPAGNE.' 
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D’UNE FEMME 

RETIRÉE À LA CAMPAGNE. 


PREMIERE LETTRE. 

O U s me plaignez , mon Ami , d’avoir 
des affaires qui m’obligent de rcfter à la 
campagne quand la faifon devient tous les 
jours plus rigoureufe , quand la nature n’efl: 
plus couverte que d’un voile de triffeffe. 
Vous regrettez de*ne pouvoir vous éloi- 
gner de Paris pour venir abréger , par 
votre converfation y la longueur de mes 
foirées. Combien , en effet , je goûterois 
vivement le plaifir de caufer quelques 
heures avec vous au coin de mon feu, 

.B ‘i 
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Privée depuis long - temps de toute com- 
munication intime , mon imagination aime 
à fe repofer fur le fouvenir des heures 
que nous avons paflees enfemble dans 
l’abandon réciproque de tous nos fenti- 
mens , dans ces épanchemens dont les 
' délices ne peuvent être fenties que par des 
âmes qui , en fe montrant l’une à l’autre 
fans réferve , en dédaignant tout déguife- 
ment , qui leur fembleroit une ufurpation 
de l’eftime & de l'amitié , enchaînent & 
éternifent leurs femimens par la confidence 
de leurs foibleffes mêmes , parce qu’elles 
n’en laiflent voir aucunes qui les dégra- 
dent aux yeux l’une de l’autre ; mais ce 
bonheur , que j’ai fouvent goûté l’hiver 
dernier , ne charmoit un moment mes 
ennuis que pour pénétrer enfuite mon 
. cœur de trifteffe. Il me fembloit quelquefois 
• que j’étois feule dans le monde : votre feule 
préfence l’aurok repeuplé & auroit trans- 
formé ma folitude en Elifée. Mais je dois 
me preffer de vous raflurer , de .vous 
confoler. Ces foirées que je trouvois il y 

' ■ .. < 
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a peu de temps fi longues , fi triftes , 
s’écoulent maintenant de la maniéré la plus 
intéreflante. J’ai fait une découverte admi- 
rable ; j’ai ttouvé un vrai tréfor dans cette 
folitude , puifque j’y ai trouvé un fage , 
un ami , un homme d’une fagacité d’efprit 
prodigieufe , d’un fens jufte & profond, 
<î’une imagination vive & forte , d’une ame 
grande & élevée. Quand il parle , je ne 
fçais fl je fuis plus frappée de la juftelTe 
de fes idées & de la beauté de fes fenti- 
mens , que des expreffions vives , précifes 
& figurées avec lefquelles il les rend. Enfin 
il me paroît un de ces hommes rares que 
la nature femble avoir produits pour être à 
jamais les inftituteurs & les modèles de leurs 
femblables. Je vous entends d’ici vous 
récrier : « La voilà bien avec fon exagé- 
» ration , fon enthoufiafme. Jamais on ne 
» lui plaît médiocrement. Vous verrez que 
V) l’ennui de la folitude aura transformé en 
» homme de génie quelque campagnard 
J) de bon fens & peut-être ennuyeux. » 
Non , mon Ami : jamais la folitude la plus 
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abfolue n’opérera pour moi de femblables 
métamorphofes. Mais pour en revenir à 
mon Philofophe , je vous dirai qu’une 
apparence de févérité dans fa phyfionomie 
me donna d’abord une forte d’éloigne- 
ment pour lui. Vous fçavez que j’ai tou- 
jours penfé que la vertu , celle qui étoit 
vraie & fans fyftêine , n’empruntoit point 
un extérieur propre à éloigner d’elle. Eh ! 
quel eft l’homme qui n’a point à redouter 
la févérité ! quel eft celui qui en defcen- 
dant dans fon cœur n’y trouve point des 
foiblefles qui réclament fon indulgence 
pour celles de fes femblables 1 L’indulgence 
me femble le fruit des lumières autant 
que de l’expérience de la vie , & j’aime 
a croire qu’elle efl la juftice de celui qui 
nous a formés & qui connoît toute notre 
âmperfeéHon. Mais plus j’ai examiné mon 
Philofophe , plus je me fuis convaincue 
qu’il eft grave plutôt qu’auftere ; toujours 
férieux il n’eft jamais trifte ; fi fes prin- 
cipes font féveres , fes fentimens font 
toujours pleins de bonté & d’humanité, 
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J’ai remarqué en lui ce contrafte.clès les 
premiers jours de notre connoiflance. Il 
me montroit tour-à-tour l’homme qui a 
puifé les régies de fa conduite dans ces 
principes d’un ordre de morale qui ne font 
à l’ufage que d’un petit nombre d’êtres 
fupérleurs , & l’homme qui defeendant 
dans fon coeur y découvre les fentimens 
de la nature & en fait la bafe de fes 
aélions & de fes vertus. Mon Philofophe 
aime la retraite & la campagne. Il étudie 
la nature en obfervàteur , il l’admire en 
enthoullafte , il m’en trace des tableaux 
dignes du pinceau de BufFon ; mais il em- 
' ploie , fur-tout , le loifir qu’elle lui lailTe. 
à perfectionner fon ame & fa raifon. 

On dit fa fortune immenfe. Sans doute 
il l’emploie à foulager le malheur , car il 
n’a de faite d’aucune efpece. Son caraétere 
eft de la plus grande fimplicité , quoiqu’il 
foit d’un âge oh l’on faffe cas des commo- 
dités, des aifances de la vie. Il me difoic 
hier que le Ht fur lequel il couchoit étoic 
fl dur qu’on n’y remarque pas l’empreinte 

B iv 
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de fon corps : J'aime encore mieux , ajouta- 
t’il, être mal que mollement. Sa frugalité eft 
extrême. J’ai honte de mon intempérance 
quand je le vois fe contenter fouvent de 
pain & de fruits. Il prétend qu’un régime 
que je crois ne devoir pas fuffire à fa fub- 
fiftance fuffit même à la volupté ; vous 
imaginez bien qu*il n’entend pas par ce 
mot cette volupté fugitive des fens qui 
demande fans cefle à être reproduite , & 
que la volupté dont il parle n’eft pas à la 
portée de tout le monde. Je fuis lûre que 
vous croirez lui avoir quelque obligation , 
s’il me communique un peu de fobriétê 
que vous me prêchez fi fouvent , & pour 
laquelle j’ai fi peu de dlfpofition. Je ne le 
quitte jamais fans former à cet égard les 
plus fermes réfolutions , qui, tous les foirs, 
me confolent des fautes de la journée par 
l’efpérance d’être plus raifonnable le len- 
demain. Adieu , mon Ami : je vous par- 
lerai plus au long de mon Philofophe dans 
ma première Lettre. 
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UE d’obligations j*aî à mon Philofophe ^ 
tnon Ami ! Il m’adoucit votre abfence par 
l’intérêt de fes entretiens ; il confole & 
fortifie mon ariie par fa raifon ; il abrège 
les. heures de ma l'olitude , & la rend fou- 
vent délicieufe. Il me trouva , l’autre jour,' 
dans une grande triftelTe de ’ tout ce qui 
manquoit à mon cœur. Je penfois à vous, 
à quelques amis qui , comme vous , font 
féparés de moi pour long - temps encore. 
Comme je lui laifle toujours voir la dif- 
pofition de mon ame , il me releva de moiv 
abattement. « Ne peut-on pas, me- dit- il',, 
w voir fes amis quoiqu’abfens , ( je vous 
j> rends autant que je puis fes propres 
» paroles ) & les voir , ainfi , fouvent 
n aufli long-temps qu’on le veut ? C’eft 
» dans le cœur qu’il faurpofleder fon amr : 
» là , jamais d’abfence. Nous vivrions. 
n trop à l’étroit fans l’imagination à qui 
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j> rien n’eft fermé. » Cette maniéré de voir 
paroîtra bien exaltée à la plupart des 
hommes; mais elle me plaît, & mon efprit 
fe met naturellement à luniffon des idées 
& des fentimens de mon nouvel ami : 
combien de fois , en effet , j’ai fenti que 
le bonheur des affeélions confiftoit fur- 
tout dans cette occupation continuelle 
qu’elles donnent à l’ame & à l’imagina- 
tion , & que ce feroit borner la vie à 
bien peu de momens que de n’y pas com- 
prendre le charme des fouvenirs & des 
efpérances ! Combien je jouirois peu de 
votre amitié , h , pour en goûter les 
douceurs , j’avois toujours befoin de votre 
préfence ! 

Ces heures que j’ai vu fi fouvent s’é- 
couler à vous efpérer , à vous attendre , 
n’étoient pas perdues pour mon cœur. Le 
cours du temps n’en bornoit pas la durée : 
mon imagination les rempliflbit de fou- 
venirs intérelTans ; fouvent une feule 
lettre de vous efface tout-à-coup l’im- 
prefTion de trifleffe que je reçois de votre 
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abfence , & il me fembh que le fentlment 
empreint , & comme fixé fur le papier , 
lai fie tdans l’ame des traces plus profondes 
& plus retentifiantes que les paroles fugi- 
tives de la converfation. Oui, dans ce 
moment même , mon imagination vous 
rend tout entier à mon cœur. C’eft là le 
plus doux intérêt des affeflions tendres ; 
& le plus grand charme de l’amour lui- 
même n*eft-il pas aufli dans cet entretien 
éternel de nos penfées & de nos fenti- 
mens avec fon objet , dans cette aimable 
illufion qui nous place fans- cefie fous fes 
yeux , comme les âmes religieufes vivent 
fous ceux de la Divinité ! 

Mon Sage fortifia auffi ma raifon fur 
l’inquiétude que me donnoit votre filence 
de quelques jours. Vous fçavez que mon 
imagination eft prompte à l’interpréter par 
mille fâcheux accidens. Votre amitié » 
l’afiurance qu’elle me donne que vous m’é- 
pargnerez toujours une peine quand vous 
pourrez me l’éviter , tout , jufqu’à mon 
efiime , ajoute alors à mes inquiétudes. 

B vj 
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U Nous allons au-devant des maux, >» me 
dlfoit mon Philofophe , « & je ne fçais 
comment il arrive que ce font le» chi- 
» meres qui nous caufent le plus de trouble, 
» La réalité porte fa mefure avec elle ; 
« mais un malheur vague ouvre un champ 
»> illimité aux égaremens de la peur. 
L’homme eft viéV'me de l’excellence 
» même & de la'perfeélion de Tes facultés. 
» La mémoire reflTufeite fes craintes, la 
>» prévoyance les anticipe , comme fi le 
î) préfent ne fuffifoit pas à fes malheurs...» 
Ah ! combien il eft vrai que la vie eft 
fans celle empoifonnée par des terreurs 
imaginaires ! Je pou»rois , comme bien 
d’autres fans doute , avouer que la nature 
m’auroit accordé la mefure de bonheur 
qui peut être le partage de l’humanité , 
fl mon imagination ne m’eût fans cefle 
montré tous les maux que j’avois à re- 
douter , tous les biens que je pouvois 
perdre. Cette faculté, quand elle eftaâive, 
s’empare toujours d’une fituation pour 
nous pcomettre plus de biens ÔL nous faire 
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craindre plus de maux que la nature n’en 
ralTemble jamais à la fois. Combien il eft 
important de fortifier la raifon de bonne 
heure contre ces terreurs & ces illufions! 
Combien de fois , accablée d’un malheur 
qui me fembloit plus fort que. mon cou- 
rage, me menaçoit-elie encore de malheurs 
plus affreux ! Eh quoi ! me difois-je alors , 
je pourrois donc être plus malheureufe 
encore ? & je reftois comme accablée de 
cette penfée , & de la deftinée de l’homme 
que je voyois condaniné à des maux fans 
bornes & fans, mefure. 

Mon Philofophe parle de l’amitié en 
homme qui en connoît tous les devoirs & 
qui en fent tout le bonheur. « C’eft l’a- 
j> mitié , me difoit-il hier , pour laquelle 
tt on meurt & pour laquelle on conlent à 
» vivre. On ne vit pour, foi qu’en vivanr 
» pour un autre. Sans doute la bijnveil- 
» lànce univerfelle mérite nos premiers 
» hommages, parce qu’elle unit tous les 
hommes enir’eux , & qu’elle établit une 
» même morale pour tout le genre humain; 
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» mais , fur-tout , parce qu’elle conduit 
» à cette aflbciation plus intime des âmes , 
» à la fainte amitié. Oui , ajoutoit-il , ayez 
» beaucoup de rapports avec l’homme • 
» & vous les aurez tous avec votre 
I» Ami. >» 

N’eft-ce pas donner à l’amitié un carac- 
tère facré que de la' faire éclore ainfi 
d’une bienveillance univerfelle , & de 
l’humanité ? Cependant il me femble que 
le befoin d’aimer précédé dans l’homme 
l’amour de nos femblables. Mais l’idée 
de mon Philofophe eft vraie fans doute 
pour ceux qui ont alTez vécu pour con- 
noître le malheur ; & je crois que l’homme 
dont la raifon eft exercée, & qui ne 
s'affocie point par fes voeux à tout ce qui 
peut améliorer la condition humaine ; qui 
peut , fans être . ému , voir l’homme 
viélime & des fléaux de la nature & des 
inftitutions fociales , peut difficilement 
connoître l’amitié , puifqu’il manque même 
d’humanité. 

. 'Mon Sage me difoit que , dans une 
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maladie longue & douloureufe , il avoir 
dû à fes amis les plus douces confolations; 
« Il me fembloit , difoit-il , que je ne 
» mourrois point pulfqu’ils vivoient en- 
» cote. Je longeai que je vivrois , finon 
V avec eux , au moins par eux ; je ne 
ï> croyois pas rendre l’ame , mais la leur 
j> tranfmettre. m Je ne change rien a fes 
paroles ; n*expriment-elles pas avec énergie 
les fentimens qu’éprouvent les âmes ten- 
dres au moment oîi la vie leur échappe ; 
elles ne fe. réfignent & ne fe confolent 
que par refpérance de vivre dans le fou- 
venîr de ceux qu’elles ont aimés. 

Adieu , mon Ami. Plus je vous parlerai 
de mon Philofpphe , plus vous ferez dif- 
pofé à partager ma vénération & mon 
enthoufiafme pour lui. 
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TROISIEME LETTRE. 

•F E vous ai dit , mon Ami , que mon 
Philofophe a’môit la campagne , &L pour 
qui T.’a-r-elle pas de charmes quand la 
nature eft parée de tous fes tréfors ? Qui 
n’a pas fenti fes peines s’adoucir , fes agi- 
tations fe calmer , à la vue de l’ordre ÔC 
du repos de la nature? Pour moi , je ne 
l’ai jamais revue au printemps fans fentir 
que j’étois faite pour elle, C’eft en me 
laiflant aller à l’impreffion paifible des 
objets qu’elle préfente , que j’ai apperçu 
que le bonheur pouvoir être facile. Ces 
biens , dont elle eft prodigue & qu’elle- 
accorde prefque toujours à un travail 
facile , je fens qu’ils pourroient nous 
fuffire ; .qu’on s’inquiette trop d’un fuperflu 
qui , s’il ajoute à nos jouiflances , nuit à 
notre vrai bonheur. C’eft à la campagne 
qu’on fecoue ces chaînes dont les con- 
yemions fociales nous ont enveloppés ^ 
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& qui font fi pefantes aux âmes faites 
pour les jouiffances du fentiment & de la 
raifon. Ceft près de la nature que le cœur 
fent la force de fes aiFeèlions & en favoure 
tout le bonheur. C’eft là qu’on les fortifie 
par la rêverie , qu’on les nourrit par les 
fouvenirs , que les converfations deviennent 
plus intimés & les épanchemens plus déli- 
cieux. C’eft là qu’une ame déchirée par 
les grandes pertes du cœur , qui ne veut 
vivre qu’avec fa douleur , fuit folitaire & 
trouve dans le vafte filence de la nature 
le feul écho qu’elle veuille entendre de 
fes plaintes. Mais c’eft là aufli , & là feu- 
lement , ce me femble , qu’on peut goûter 
cette paix de l’ame que lallTe le filence des 
paflions , qu’animent les affeélions douces , 
que nourriftent les goûts de l’efprit. Voyez 
avec quels charmes nos plus aimables 
Poètes ont peint les tranquilles délices que 
leur offroit la campagne ; foit qu’ils la 
regrettent comme La Fontaine foit qu’ils 
en Jouilfent comme Chaulieii , c’eft tou- 
jours là qu’ils voient le bonheur. Ecoute» 
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mon Poëte chéri , le Poëte des jardins ; 
qui m’accompagne dans toutes mes pro- 
menades folitaires , qui m’embellit la nature 
par la richefle des tableaux (ju’il en trace , 
& par la beauté des couleurs dont il les- 
anime. 

Et qiUndles Dieux offroîent un EUfée aux Sages » 
Etoient-ce des Palais ? c’étoient de verds bocages » 
C’étüient des prés fleuris , féjour des doux loifirs » 
Où d’une longue paix ils goûtoient les plaifirs. 

Mais je ne fçais comment j’ai le cou- 
rage de la' louer aujourd’hui qu’elle a 
perdu tous fes charmes , & que je fuis en 
proie à la nature au lieu d’en jouir. Je ne 
peux plus l’envifager que par les avantages 
qu’elle offre à ma rallon. J’éprouve , mon 
Ami , que c’eft dans la retraite fur-tout 
qu’on peut établir un plan de vie , fuivre 
des goûts dont on fait fon bonheur , 
goûter ce calme fatisfaifant qui réfulte de 
l’accord de nos projets & de nos prin- 
cipes avec notre conduire. Mon Phüofophe 
n’aime la retraite que pour y méditer avec 
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plus de liberté! fur fes devoirs , & les 
fuivre avec moins d’elFort. La retraite , 
félon lui, « n’eft point une école d’inno- 
» cence , ni la campagne une école de 
w frugalité ; mais quand il n’y a plus de 
» témoins ni de fpeéîrateurs , ces vices , 
» dont la récompenfe eft de fe montrer, 
« fe calment infenfiblement. L’ambition 
» le luxe , la prodigalité demandent un 
» théâtre , les cacher , c’eft les guérir. » 
Mais il m’a étonnée quand il m’a parlé 
des dangers du monde qu’il femble crain- 
dre encore , lui qui ne vit que pour la 
fageffe. « J’avoue mafoibleffe, me difoit-il; 

je n’en rapporte jamais les mœurs 
y> que j’y avois portées. J’avois établi un 
V ordre , il eft changé ; chalTé un vice , 
» il eft de retour. On fe range aifément 
J) du parti le plus nombreux. Si le com- 
» merce d’un homme nous amollit, que 
» fera-ce donc fi tout un peuple nous 
» livre un affaut général? 11 faut bu l’imi- 
» ter , ou le haïr. » 

Je fuis toujours frappée de la profonde 
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juftefle d efprit de mon Philofophe , de 
ces tournures vives, précifes & figurées, 
qui font entrer la vérité dans lame par 
tous les fens. Ce font des traits de lumière 
qui Jailliflent à la fols de tous les côtés. 

Il m’engage à prodter , pour ma raifon ; 
du loifir que me laifTe rabfence abfolue 
du monde, u Ce temps , me dit-11, qu’on 
» vous enlevoit , qui vous échappoit , il 
» faut Je recueillir. RamafTez toutes les 
»î heures , faififlez-vous du préfent , vous 
J» dépendrez moins de l’avenir. Le temps 
V feul eft à nous , tout le refte eft d’em- 
» prunt ; & la perte la plus honteufe eft 
» celle qui nous vient de notre négligence. 
» Une grande partie de -la vie fe paffe à 
»> mal faire , une autre à ne rien faire , 
» la totalité à faire autre chofe que ce 
j> que l’on devroit : enfin, la vie fe paffe 
» à la remettre. y> 

Hélas ! mon Philofophe a raifon , la. 
vie fe paffe à la remtttre. C’efl pour demain 
ou pour un temps plus éloigné que nous 
fiiifons des projets de raifon de fageffe. 
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Prefque toute la vie fe confume à fe con- 
foler de fes fautes par la réfolution de 
n’en plus commettre -, tlU fe pajffe â U 
remettre. Nous ne difpofons point de nous ; 
nous nous lailTons entraîner par le mou- 
vement qui nous entoure , nous agite & 
nous égare loin de nos projets , de nos 
goûts , de notre bonheur, te Le Sage feul 
w difpofe defonfort, dit mon Philofophe,’ 
J) les autres ne vont pas , ils font en- 
5> traînés, sj Mon Ami , le Sage feul me 
paroît heureux ; car , quoi de plus heureux 
que de connoîtr^ la route qu’on doit fuivre 
& de ne s’en point écarter ! Rien ne m’a 
jamais paru plus miférable , plus petit 
que d’abandonner fa vie à une fuite de 
mouvemens fans but , & d’agitations fans 
intérêt. Cette vie déclare aflez le vuide ^e 
l’ame & l’abfence *de toute paflion noble 
& intéreiïante. Ce n’eft point dans un 
homme diflipé par choix que je choifirois 
un ami. Cette fucceflion de tableaux mo- 
biles & variés qui diftrait l’ame fans l’atta- 
cher , qui eft à l’efprit ce que la lanterne 
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magique eft aux yeux , nous enleve tout 
pouvoir de juger fainement & de fentir 
vivement : car , peut-on apprécier & fentir 
ce que l’on ne voit qu’en courant ? L’ame 
s’ufe & fe fatigue .vainement en s’épar- 
pillant ainfi. Les gens diffipés ne fentent 
point la vie. « Leur ame , » dit mon Phi- 
lofpphe , « eft un vafe fans fond d’où 
w s’écoulent & s’échappent tous les plai- 
» firs. w ^ V ame , dit auflî Vauvenargues , 
aime à fe repofer fur les objets que la nature 
embellit. J’ai fouvent fenti cene vérité ; 
j’aime à revenir fans cefle fur les objets 
qui m’ont émue. Un beau fpeélacle , un 
bel ouvrage , un beau tableau de la nature 
ou de l’art , me rappellent fouvent à eux , 
& , en me découvrant de nouvelles 
l^eautés , m’offrent de nouvelles jouiffancesi 
Je ne fçais ft c’eft lenteur ou incapacité 
d’efprit , mais il me faut du temps pour 
apprécier le mérite des chofes & des 
hommes. Le fentiment cependant eft plus 
prompt que la penfée , & acquiert un taél 
rapide par l’habitude de s’exercer. Je me 
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rappelle , par exemple , que je devinai 
prefque tout ce que vous valez la pre- 
mière fois que je vous vis. L’accord de 

« 

vos accens & de votre langage , de vos 
maniérés & de vot^phyflonomie , m’an- 
nonça un homme auffi honnête que je le 
•trou vois aimable, & l’intérêt de vos regards 
me promit, un Ami. Il faut que ce foit là 
des indications juftes de l’ame & du ca- 
raêlere , puifque vous m!avez tenu parole 
en vertus comme en amitié. 


(QUATRIEME lettre. 

O U s commencez à croire que je ne 
vous ai point exagéré le mérite de mon 
-Philofophe. Vous êtes frappé , comme 
-moi, de la profonde juftelTe de fes idées, 
& de l’énergique éloquence avec laquelle 
' il les exprime. Vous êtes impatient de le 
, connoître. Mon Ami , vous le connoîtrez : 

. un bien que je ne pourrdis partager avec 
yous ne feroit pas un vrai bien pour mpi. 
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Mon Phllofophe eft d’ailleurs accelTible 
tout le monde , quoiqu’il n’aille au-devant 
• de perfonne. Peut-être même l’avez-vous 
rencontré quelquefçûs ; mais prévenu ; 
comme je l’étois d’abord moi-même , par 
fon apparente auftérité , vous vous en ferez 
éloigné. Combien je me fçais gré de n’avoir 
pas cédé à cette première impreffion ! 
Quelle douceur & quelle force je puife 
dans fon entretien ! Je ne le quitté jamais 
fans me fentir plus de courage dans mes 
privations , plus de patience pour les con- 
tradiélions , &^plus d’indulgence pour tout 
ce qui m’entoure. Audi ai - je pour fon 
entretien une forte de paffion qui me fait 
afpirer avec impatience au moment où je 
jouirai , fans diftraéliion , de fa raifon & 
de fes lumières. C’eft une de ces âmes 
aftives , qui , lorfqu’elles dirigent leur 
énergie vers le bien , étendent les facultés 
de l’homme ^ & préfentent l’exemple & le 
■ modèle de la hauteur où il peut s’élever. 
Quoiqu’il doive beaucoup de fes vertus 
9u foin qu’il a pris de les perfectionner , 

jl croit 


Digitized by 





Quatrième Lettre', 



îl croit que la Nature en a jette les fe-, 
mences dans toutes les âmes. « Le vice ,)» 
félon lui , <c eft dans Tame une plante 
»» étrangère qui périt aifément , fi l’on veut 
» fe donner quelque peine pour l’extirper; 
j> la vertu s’y trouve dans fon terrain 
M naturel & s’enracine de plus en plus ; 
« elle efl: dans l’ordre de la Nature. Le 
»> vice , au contraire , en eft l’ennemi. >», 
Combien j’aime cette philofophie , qui fe 
borne à haïr le vice fans calomnier la 
Nature humaine ! En effet , je crois que 
l’homme , en cédant aux paffions malfai-^ 
fautes , les détefte toujours ; car toujours 
il eft malheureux tant qu’il s’y abandonne.’ 
Il eft très-difpofé , au contraire , à fe paf-' 
fionner pour la vertu. Un des premiers 
^ fentimens des âmes jeunes & bien nées 
c’eft de s’enflammer pour elle , au moment 
même où elle eft affaillie par les paffions 
les plus fortes ou les plus féduifantes. C’eft 
à cet âge , fur-tout . que le récit d’une 
belle aftîon fait répandre des larmes déli-: 
cieufçs , ôc qu’on afpire à s’élever au niveau 
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de tout ce qui eft grand. Le monde , fani 
doute ) amortit cette ardeur généreufej 
mais ne croyez vous pas qu’on pût l’en- 
tretenir par d’iieureufes inftitunons ? Ne 
voyons-nous pas dans l’antiquité un peuple 
entier , les Spartiates , remplacer tous les 
femimens de la Nature & le goût des 
voluptés par la paflion artificielle du patrio- 

tifme Mais je vous demande pardon , 

mon Ami , je fens que j’aimerois mieux 
vous entendre parler fur ce fujet que de 
vous en entretenir. .... Parlons plutôt de 
mon Philofophe , qui n’a point laiffé aflbu- 
pir dans fon cœur cette généreufe flamme 
de la vertu , & qui feroit capable de la 
rallumer dans toutes les âmes qui en con- 
fervent les étincelles. Sa paflTion dominante 
eft la perfeélion ; cette paflion n’eft pas 
contagieufe. Il convient que , pour y attein- 
dre , s’il faut des efforts & des combats 
& , ce qui eft plus pénible encore , de la 
perfévérance ; mais l’inaltérable prix de 
l’ame eft le prix de la viéloire. « Propofez- 
to VOUS, me difoit*il l’autre jour^tt^im 



Quatrième Lettfe^r 5 ^' 

^ but vers lequel vous tendiez conflam- 
» ment , il fera pour vous comme ces . 
» étoiles qui dirigent la courfe des Navi- 
« gateurs. » Je m’affligeoisde navoir point 
cette confiance , cette uniformité qu’il dé- 
fire , & il me confoloit en me difanr. 
<c L’homme le plus vertueux ne marche 
» pas toujours du même pas , mais dans 
» la même route, m 

Je vois par un confeil qu’il me donnoic 
hier, que rien de ce qui pouvoir perfec- 
tionner l’ame ne lui efl échappé : w Faîtes- 
» vous un témoin qui affilie à toutes vos 
» penfées , & qui fanélifie vos plus fecret- 
w tes. Heureux celui qui refpeéle allez un 
n autre homme pour rentrer dans l’ordre 

V à fon feul fouvenir ; mais il faut tra-; 
» vailler à vous rendre telle que vous n’o- 
»> fiez commettre de fautes en votre pro- 

V pre préfence. n Ah ! fans doute l’homme 
qui a pu concevoir une pareille idée, feroit,' 
après Dieu , le témoin le plus falnt & le 
plus important. Avant que mon bonheur 
îii’eût donné des amis aviffi vertueux qu’ai^ 

' P ij 
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mables i combien de fois j’avoîs défîre 
d’être contemporaine de Fénélon. Je n’au- 
rois ofé afpirer à fon amitié , il me fem- 
bloit queç’auroit été un trop grand bonheur. 
Je n’afpirois qu’à vivre fous les yeux du 
modèle de vertu le plus touchant que nous 
offrent les mœurs modernes. Il me femble 
que j’aurois pu l’aimer comme il aimoit 
Dieu , pour lui-même & fans intérêt ; que 
fon approbation eût été la plus douce de 
mes récompenfes. Vous fçavez que fon 
portrait m’accompagne par- tout. Toutes 
les fois que je le contemple , il me femble 
que la Nature , en le douant de la phyfior 
nomic la plus digne de peindre la vertu 
ait voulu réunir en lui tous les moyens 
de la faire adorer. Ceft à ce propos que 
mon Philofophe , qui ne croit guere à ces 
rapports de l’ame avec la phyfionomie , me 
difoit : « Que la vertu n’avoit pas befoin 
« de décoration ; fon plus bel ornement , » 
ajouta-t-il , « c’eft-elle: le corps eft con- 
» facré par fa préfence. m Je reftai frappée 
de la majefté qu’il^ donne à la vertu , ÔC 
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jprefque honteufe d’avoir pu lui défirer 
ime décoration étrangère. C’eft cepen- 
dant un grand bienfait de la Nature que 
d’en avoir reçu une de ces phyfionomies 
heureufes, qui vont droit & rapidement 
au cœur , qui infpirent d’un coup-d’œil la 
confiance & l’amitié , comme la» beauté 
infpire l’amour , & qui dlfpenfent l’hon- 
nête homme de paffer par cette longue 
route de l’eftime pour obtenir l’intérêt que 
méritent des qualités aimables & folides. 


CINQUIEME LETTRE. 

O U s me priez de continuer à vous 
parler de mon Philofophe. Eh ! de quoi 
pourrois-je vous entretenir , puifqu’il eft , 
dans votre abfence , ma confolation ? Cha- 
cun de fes entretiens mériteroit une Lettre t 
prefque tout ce qu’il dit me femble digne 
d’être recueilli. Attendez-vous encore à 
de la morale , car mon Philofophe fait fon 
étude principale de tous les devoirs de 

IC ii) 
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l’homme. Vous n’cces point etranger S 
cette forte d’étude, quoique vous viviez 
dans le monde , oü elle eft prefque un 
ridicule ; mais ce n’eft que dans la retraite 
qu’on en fent le befoin , & qu’on peut en 
recueillir les fruits ; car vous le fçavez , 
mon Ami : 

Le grand monde efl Idger, inappliqué , volage : 
5a voix trouble & féduit. Efl-on feul, on eft fage. 

J’ai aufli un goût naturel pour la morale,' 
mais non pour celle d’obfervation qui fe 
borne à rechercher les vices & les travers 
de mes femblables ; je n’ai jamais pu lire 
en entier un Ouvrage qui ne me montroit 
l’homme que fous les traits de la méchan- 
ceté & du ridicule : j’en fuis trop impor- 
tunée dans la fociété -, pour en aller cher- 
cher des portraits dans les livres. J’aime 
la morale qui , bien plus vraie & plus 
étendue , defeend dans le cœur humain 
pour y découvrir les vertus que la Nature 
y a placées , & pour y diriger les paffions 
qui peuvent devenir d«s yerius. J’aime le;? 
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Moraliftes qui , en me parlant de mes da*- 
voirs , ne me laiiïent point de befoin plus 
impérieux que celui de les remplir , & ne 
m’offrent d’autre image de félicité que" celle 
que je puis trouver dans ma fidélité à les 
remplir. 

Mon Philofophe eff un Moraliffe de ce 
genre. Sa maniéré d’exprimer fes idées , fi 
frappante de jufteffe & de précifion , re- 
cueille l’ame toute entière fur les vérités 
qu’il exprime. S’il établit des principes qui 
quelquefois paroiffent féveres , il vous 
échauffe du défir de les fuivre ; il vous 
avertit de vos forces ; il vous prefie de 
les effayer ; il vous fait efpérer la joie 
d’un triomphe. 

Il m’entretenoit hier du bonheur qui eff 
au pouvoir de Thomme. II le fait confifter 
dans la perfeélion de notre raifon. Il penfe 
« qu’il n’y a de bien véritable que celui 
» qui ne peut fe détruire ; qu’il n’y a 
d’homme heureux que celui qui ne peut 
» jamais être dégradé. Ne cherchez le 
>j bonlieur , me difoit-il , que dans ce qui 

C iy 
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» efl: à vous ; donnez tous vos foins k 
3) votre ame *, c’eft un bien qui s’améliore 
3> en vieillilîant, » Il n’approuve point 
ces accès de joie que vous aimez à me voir» 
peut-être parce qu’ils contraftent avec mon 
caraélere naturellement férieux. « Je veux 
me difoit-il', « naturalifer en vous la joie 
& la faire éclore de votre propre fond ; 
»t la gaieté n’a que des accès pafTagers qui 
#> dérident le front fans pénétrer le cœur, 
») C’eft une chofe férieufe que le bonheur. 
M Occupée de vous perfeélionner , vous 
»} connoitrez cette joie véritable dont je 
*» prétends vous mettre en pofleffion; 

croyez-moi , une chofe aufli importante 
3> que le bonheur n’entre point dans une 
3) ame corrompue. Quels en font les fonde- 
3» mens ? une bonne confcience , de l’hon- 
3> nêteté dans les projets , de la droiture 
3> dans les aélions, delà liaifon , de l’uni- 
3> formité dans la conduite. L’épreuve la 
w plus sûre de vos progrès , c’eft de fçavoir 
» fl vous voulez aujourd’hui ce que vous 
M vouliez hier. Le changement de volonté 
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m annonce une ame flottante , portée çà 
n & là , comme au gré des vents ; &. il 
9ï n’y a point de vents favorables pour 
»> qui ne Içait dans quel port il veut en- 
« trer. » 

Je ne puis vous dire quel doux fentî- 
ment j’ai éprouvé en entendant mon Phi- 
lofophe m’alTurer que le bonheur n’entroir 
point dans une ame qui en étoit indigne.' 
Il me fembloit qu’en accordant à la vertu 
feule des titres au bonheur , il la faifoic 
rentrer dans tous fes droits & la remettoit 
en polTelîîon de fon patrimoine. 

Mon Philofophe me fait fouvent éprou- 
ver la vérité d’un fentiment qu’il m’expri- 
moit encore , c’eft que nous devenons 
meilleurs en préfence d’un homme de bien. 
En effet, on eft bon & heureux quand on 
fe fent auprès de la bonté & de la vertu, 
11 femble qu’elles vous communiquent une ' 
partie de cette férénité qui eft leur par- 
tage. Toutes les petites paffions s’appax- 
fent , les douleurs s’adoucifTent , l’ame fe 
confole & fe calme dans leur entretien,'- 

C V 
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C’eft une impreflîon que i’ai fouvent éprôiS 
vée auprès de notre cher & bon Le 
charme que je trouve auprès de lui tient 
bien moins encore à cette prodigieufe 
fécondité d’idées qui embralTe à-la- fois les 
fciences phyfiques & les Tciences morales, 
tous les objets de la raifon , de l'imagina- 
tion & du goût ; à cette fagacité d’efprit, 
ce coup d’œil pénétrant qui démêle un 
homme tout entier dans un mot qui lui 
échappe , tandis qu’il fe ferme toujours fur 
les défauts de tout ce qui approche de 
fon cœur. Non : la douceur que je goûte 
auprès de lui tient à ce fentiment de fa 
bonté aufïi confiante qu’inaltérable , & 
qu’on peut comparer à une fource abon- 
dante qui s’épanche toujours fans jamais 
s’épuifer ; elle tient -à cette prévenance , 
cette complaifance facile pour tous vos 
défirs , qui touche d’autant plus , qu’en- 
s’oubliant toujours il ne femble jamais faire 
un facriïice ; à cette touchante indulgence 
qui enhardit à lui montrer mille petites 
fpibieffçs qu’il plaint amant que s’il pou»; 
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Voit les partager ; & elle tient à cette 
fimplicité parfaite qui ne paroît jamais 
foupçonner l’intérêt qu’infpirent fes vertus 
& l’étonnement que caufent l’étendue 6c 
la fupériorité de fon efprit ; à cette faci- 
lité , cette condefcenclance naturelle , qui 
en s’abaiffant aux intérêts des efprits les 
plus médiocres , ne paroît jamais defeendre 
de fa hauteur ; ce calme de l’ame pour 
tout ce qui n’intéreflie que lui , tandis qu’il 
cft tout mouvement , toute aélivité dès 
que le malheur ou l’amitié réclame fon 
fecours ; à cet amour fi vrai pour l’huma- 
nité qui le difpofe toujours à y facrifier 
fon temps , fes facultés & même fa gloire ; 
elle tient à cette indifférence pour toute 
injuftice qui lui eft perfonnelle, tandis qu’à 
la fiinple apparence d’injuffice pour les 
objets de fon affeélion , il montre une 
énergie que la douceur naturelle de fon 
caraélere ne feroii jamais foupçonner, 
dont l’excès n’a pu obtenir l’indu'gcnce de 
fçsamis mêmes, que parce qu’il tenoit en 
lui* à l’excès d’une vertu. Je ne lui ai 

C v] 
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connu , depuis quinze ans , qu*une grandi 
înjuftice de ce genre ; elle ma profondé- 
nient affligée , parce qu’elle me bleffoit 
^ans un femiment bien cher à mon cœur 9 
*nais que ne pardonne-t-on pas à cet heu- 
reux aflemblage de vertus douces , faciles , 
fit tellement naturelles , que le refpeél 
qu’on leur doit fe perd dans l’intérêt 
qu’elles infpirent ? 

Adieu , mon Ami ; j’ai oublié un peu* 
îïion Philofophe , mais c’eft pour un autre 
que je préférerai toujours à ma nouvelle 
connoiflance ; car quand l’habitude n’üfe 
pas les aflfcélions, elle les fortifie par I3 
reconnoifiance de tout le bonheur qu’elles ' 
ont répandu fur la vie. 



SIXIEME LETTRE, 

IVaon Philofophe , mon Ami , fait tou- 
jours le charme de mes foirées. Nous con- ‘ 
tinupns de parcourir enfemble les vérités 
les plus intérefiantes de la morale. Il les ‘ - 
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fait pénétrer dans mon cœur , parce qu’il 
parle d’après le fien. La vertu eft en lui 
une véritable paflion ; il y cherche » il y 
trouve , je crois , tout fon bonheur. Il 
dédaigne tous les biens dont la fortune 
l’a mis en polTelîion. « La Philofophie 
fi je l’en crois , eft la repréfentation des 
» richefles ; elle les donne' en les rendant 
»> inutiles » : bien différent de quelques 
hommes d’efprit , que l’étude des Lettres 
& de la Philofophie n’a point garantis des 
befoins du luxe & de la délicateffe , il fent 
que la véritable dignité de l’homme eft 
dans fon indépendance , dans ce fentiment 
qui le met au-delTus de tous les befoins 
des petites âmes. Philofophes , Hommes 
de Lettres , vous , les véritables enfans 
gâtés de la Nature vous , pour qui les 
connoiflances , l’étude & la réflexion font 
une fource variée de pures & nobles jouif- 
fances ; vous qui , en portant votre penfée 
fur tous les temps , en la fixant fur tous 
les' objets , agrandiffez la deftinée de 
^’homuae , & envifagez dans toute fa magni- 
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licence les merveilles delà création; vous J 
pour qui la Nature n’eft jamais muette » 
à qui elle étale toutes fes pompes , à qui 
elle découvre tous fes tréfors , à qui elle 
lalfTe arracher fes fecrets ; vous , en qui 
une imagination vive & féconde multiplie 
les jouiflances en reproduifant les tableaux 
de la Nature & des Arts ; vous , hommes 
vraiment privilégiés , à qui le génie fe 
manifefte dans toute fa grandeur , à qui 
il porte ces impreffions ravivantes qui font 
répandre de fr belles larmes ; vous tous , 
créateurs des arts, des talens , de la raifon, 
qui femez de fleurs fi charmantes & fi 
variées les routes pénibles de la vie , & 
portez la lumière fur le bord des préci- 
pices dont cette route efi par-tout femée, 
vous , qui embraVez dans vos vœux le 
bien des générations préfentes & futures , 
à qui Tefpérance d’améliorer la condition 
de vos femblab'es caufe des palpitations fi 
délicieufes ! ah ! foyez .dignes d’une fi belle 
deftinée ! Vous avez développé toutes 
les fprces , toute rénergie,de votre efprit ^ 
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Vous avez montré tout ce qu’il y a de 
grand dans l’homme ; vous avez étendu 
fon empire v vous' avez enrichi votre ame 
& la nôtre de toutes les irapreflions qui 
l’élevent , l’attendriflent & l’éclairent : 
voilà vos tréfors. Ah ! n enviez point les 
richelTes! Imitez mon Phllofophe. Tous fes 
biens font avec lui , en lui , & perfonne 
ne peut les lui enlever *, & vous ne pou- 
vez imaginer , mon Ami , à combien peu 
fe rédiiifent fes befoins. Il lui fuffit de 
n’avoir ni faim y ni foif , ni froid. « La 
I) Nature exige peu, dit-il, l’opinion défire 
»> tout. » Il m’engage à prendre des inter- 
valles de quelques jours , où bornée au 
pur néceiïaire , je puifTe me dire ; a Voïl^ 
r donc ce qui fait tant de peur ! Ainfi fami- 
j> liarifée avec l’indigence , ajoutoit-il , le 
» forme vous prendra jamais au dépourvu.ri 
Quelle force d’ame de fe réduire à un 
état qui n’a pas à redouter la pauvreté l 
Pénétrée du bonheur qu’une pareille force 
donneront à l’homme , j’ai fait un effai un > 
peu court iXKiis fufbl'ant pour efpérer quq 
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mon ame ne feroit pas trop abattue paï 
la perte de ma fortune ; que la Nature i 
mon cœur & l’amitié m’offriroient encore 
une fdule de douces jouiffances. Je con- 
tinuerai cependant à goûter les douceurs 
que m’offre ma fîtuation. Car, dit mon 
Philofophe , « l’homme fage ne va pas 
» au-devant de la pauvreté , mais il s’y 
w prépare comme à un état fupportable. « 
11 ne tiendra pas à lui de me délivrer 
de toutes les craintes qui empoifonnent 
la vie &' qui dégradent l’ame. 11 m’ôte- 
' roit , je crois , la crainte de la mort , û 
ma vie en étoit troublée ; mais je n’y 
penfe & ne la redoute que lorfqu’elle 
fe préfente inattendue & avec un appa- 
reil qui frappe l’imagination de terreur,' 
comme une chute dans une voiture au 
fond d’un précipice , le danger où l’on fe 
trouve quelquefois fur l’eau , les alarmes 
AT feu , &c. J’ai paffé par toutes ces 
épreuves , & j’avoue qu’il n’y a rien au- 
dèffous de moi dans ces occafions. Mais 
la mort qui fuit une maladie aiguë, celle 
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la Nature nous prépare par ralFoiblif- 
fement de tous nos organes » ne me- 
paroît point un mal. La vue d’un tombeau 
ne m’offre que l’idée du repos de celui 
qu’il renferme. Je me dis ; « Voilà un 
être qui ne fouffrira plus, n Eh ! qui 
peut confentir à vivre , lorfque la Nature 
nous a condamnés aux infirmités 6c aux 
dégradations } Qui confentiroit à vivre 
pour n’être plus qu’un fardeau à ceux qui 
nous ont le plus chéris ? Ah l puiffé-je 
mourir toute entière encore , & digne des 
larmes de mes amis , de vous , fur-tout 
à qui pounant je ne voudroîs pas en faire 
répandre de trop amères. Ce n’eft point 
d’être enlevé à la vie , qui eft un mal ; 
c’eft de fe voir enlever par la mort ceux 
avec qui feuls on peut aimer à vivre.' 
Aufîî Fénélon difoit-il, qu’il faudroit que 
les bons amis fe donnaffent le mot pour 
mourir le même jour : fouhait d’une ame 
tendre & fublime , qui , s’il étoit réalifé ; 
ôteroit à la vie fa plus grande . amertume.’ 
Mais pour en revenir à mon Pbilofophe : 
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«c Un mal , dit-il , n’eft pas grand ^ 

^ quand Ü eft le, dernier de tous , & la 
n perte la moins terrible eft celle qui ne 
» peut être fuivie de regrets. >5 II com- 
pare la vie à un Drame. « Ce n’eft pas 
w fa durée , mais la maniéré dont il eft 
M conduit qui nous importe. Finiftez où 
P vous voudrez ; faites en forte feulement 
P que le dénouement foit bon. Rendons à 1 
P Dieu une vie meilleure que nous ne 
P l’avons reçue , & laiftbns fur la terre un 
» modèle de vertu. Quand on eft parvenu 
n à la fageffe , o'n a frappé le but. » Mon 
Philofophe , dans ce cas , a achevé fa car- 
rière ; il laiffera fur la terre le modèle de 
l’homme de bien. Mais ce qui le rend fi 
ferme , c’eft l’idée de )a nouvelle vie qui 
l’attend ; c’eft « qu’il regarde le jour de 
» fa mort comme le jour de fa naiflance 

pour l’éterniré'. » Je voudrois pouvoir 
vous tranferire tout ce que lui infpire cette 
fublime vérité de l’immortalité de l’ame; 
mais je vous en entretiendrai quand je ferai 
près de vous, Demain, je vous dirai le 
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lîom de mon Philofophe , & je vous pro^ 
mets que dans la première vifite que vous 
me ferez , vous le trouverez en tiers entre 
vous & moi. 


SEPTIEME 

ET DERNIERE LETTRE, 

Philofophe, mon Ami, me 
traçoit hier le portrait de l’homme ver- 
tueux, & je pourrois en emprunter les 
traits pour vous tracer le fien propre. Il 
me montroit cet homme, qu’il appelle un 
Sage , s’élevant par la vertu feule au-deflus 
des pallions , des opinions & prefque des 
befoins de l’humanité. 11 rend à un être ü 
élevé une forte de culte qui le rapproche 
de la Divinité , Sl dans un enthoufiafme 
religieux , il s’écrie : « Cette ame , fi 
» fupétieure & fi bien réglée , qui fe rit 
Il nQs défirs ôc de nos craintes « fati^s 
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ji doute elle efl: mue par une impulHoti 
ft divine. Sans l’appui d’un Dieu , ce bel 
P édifice ne peut fe foutenir. Le Sage ne 
V quitte point le ciel pour en defcendre , 
I) fon ame y refte attachée ; Dieu habite 
w avec elle fur la terre. Dans le fein de 
n tout homme vertueux , j’ignore quel 
H Dieu , mais il habite un Dieu, u Oui ^ 
Séneque , un Dieu , fans doute , habitoîc 
en toi lorfque tu nous traçois ainfi fa plus 
belle image ; un fentiment furhumain peut 
feul infpirer ces idées fublimes , & la. 
vertu a fait de ton ame le temple le plus 
digne de la Divinité , Oui , mon Ami , 
voilà ce tréfor , ce Sage , cet Ami à qui 
je dois des foirées dont la douceur ne 
peut être furpaffée que par l’amitié qui 
vous entend & qui vous répond ; c’eft 
Séneque. C’eft dans fes Lettres à fon ami 
Luçilius que j’ai puifé tant de confolations. 
Dès les premières pages , je me fentis atta- 
chée par ce génie profond & élevé , par 
cette ame à- la-fois douce & vigoureufe 
peint la venu avec un charme qui 
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Jïénetre & perfuade. Amefure quej’avan» 
çois , je m’étonnois de n’av'oir entendu 
parler de cet homme rare , par des perr 
fonnes mêmes dont le goût doit infpirer 
de la confiance, que comme d’un Rhéteur,’ 
d’un efprit fec & fubtil ; je ne pouvoîs 
m’empêcher d’accufér au fond de mon 
cœur ce goût trop févere , qui m’avoîc 
privée trop long-temps d’une lefture aufli 
utile qu’attachante j j’éprouvois la joie: 
d’une" perfonne qui vient de faire une 
découverte intéreflante pour fon bonheur. 
C’étoit avec délices que j’entrois en polTef- 
fion de ce nouveau bien. Je n’afpirois 
pendant la journée qu’au moment d’être 
feule pour me pénétrer des idées & des 
fentimens de mon Philofophe ; je me fen- 
tois élevée de fa force , touchée de l’image 
nouvelle d’un bonheur dont tous les 
moyens étoient en moi ; il me fembloit 
qu’un génie bienfaifant & éçlairé venoic 
d’écarter tout -d’un-coup de la route de 
ma vie tout ce qui pouvoit me la rendre 
fàcheufe & pénible j qu’il ne l'aiffoit à 



y O Soirées d^Hlvei^ 

deftinée d’autre pouvoir fur moi que celui 
de m’arracher les objets de mes affeftions , 
& que , fl toujours vous m’accompagniez 
dans cette route , fi toujours je pouvois 
^vous en adoucir les fentiers, & y ren- 
contrer fouvent ceux que j’aime avec vous, 
j'y marcherois avec courage & même avec 
joie ; & quand je ne devrois à mon Phi- 
ïofophe que ces touchantes émotions qu’é- 
prouve l’ame quand elle embraffe une belle 
& noble efpérance , j’avouerai que je lui 
dois les plaifirs les plus purs & les plus 

doux Eft-ce bien toi , Séneque, dont 

le nom ne m’étoit parvenu que fouillé 
d’un crime qui d’avance me repouflbit de 
tous tes Ouvrages ! Non , grand homme, 
jamais ton ame n’a pu concevoir ni ap- 
prouver un forfait. Tes écrits où les plus 
belles impreffions du cœur humain font 
fans ceffe tracées par le talent le plus fu- 
blime, ne peuvent être le produit d’une 
^ame hypocrite. Le génie peut bien décou- 
vrir les principes de la vertu ; mais il 
s’appartient qu’à elle-même de fe faire 
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Sdorer. Ces écrits dépofent de ton inno- 
cence , & l’amour de tout ce qui t’appro- 
choit , de tout ce qui t’appartenoit , devoit 
t’abfoudre depuis long -temps aux yeux 
de la poftérité , à qui tu n’as laifle qu’un 
grand exemple de courage , & des prin- 
cipes de vertu qui te rangent pour tou-j 
jours parmi les bienfaiteurs du genre hu- 
'main. Combien tu m’intéreffes en me 
parlant de ton pere ! « Dans une maladie 
1 » cruelle , dis-tu , je fus tenté fouvent de 
» rompre avec la vie ; mais je fus retenu 
j> par la vieilleffe d’un pere qui m’aimoit 
V tendrement. Je fongeai moins à la force 
37 que j’avois pour me donner la mort , 
ï> qu’à celle qui lui manquoit pour eu 
M fupporter la douleur. » L’amour feul de 
'ta chere Pauline' feroit une réponfe viélo- 
rieufe aux détraéleurs de ta vertu. Com- 
ment ce doute peut-il naître , quand on 
voit une femme jeune & belle recevoir 
de ta vieillefle un bonheur que lajeunelTe 
donne fi rarement ? Ah ! fans doute , c’eft 
Je privilège feul de l»i vertu d’attacher ^ 
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elle I dans un âge avancé , par des lien* 
auffi forts que ceux de l’amour. Que j’aime 
ta reconnoiflance pour fa tendrefle ! « Per-, 
» fuadé que fa vie tient à la mienne , je 
commence, par égard pour elle, à 
» veiller fur ma fanté ; je fonge que dans 
» ce vieillard exifte une jeune femme ^ 
3» ne pouvant obtenir d’elle de m’aimer 
3) avec plus de courage , elle obtient 
3) de moi que je m’aime avec plus de foi- 
» blefle. Ah l n’appelle point foiblefle 
cet abandon que tu fais de tes vertus cou- 
rageufes à fa tendrelTe ! Le ftoïcifme n’a 
pu détruire l’homme en toi , & c’eft lorf- 
que tu me le montres le plus que tu m’in- 
térefles davantage. Ton ame n’étoit pas 
feulement née pour les vertus qui élevent 
l'homme ; elle étoit remplie de celles qui 
le font chérir. Si j’avois un talent digne 
de te célébrer , je vengerois ton génie 
méconnu , & ta vertu outragée. Mais ü 
j’ai rappellé l’ame de mon Ami à l’eftime 
& à l’admiration que tu m’as infpirées 
s’il te doit quelques- unes de ces heures 

délicieufes 
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'délideufes que tu m’as procurées, & un 
goût plus vif pour les vertus nobles & 
douces qui font dans fon ame , je croirai 
t’avoir offert l’hommage le plus digne de • 
toi. Tirai fouvent chercher dans tes écrits 
la réfignation aux contradiélions 6c aux 
maux de la vie , l’indépendance fur - tout 
de tous les faux biens ; 6c je dirai de toi 
ce que tu difois toi-même en fortant de 
la leélure de Sextius : «. Jamais je ne le 
5 * quitte qu’avec plus de confiance en moi-; 

' » même : il peint le bonheur de la vertt^ 

6c donne l’efpoir d’y parvenir, n 

Par M’'* *5* .... 5 
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DISCOURS 

SUR 

LES CARACTERES 

DU PLAISIR 
ET DE LA douleur: 


SECTION PREMIERE. 

Introduction; 

TT 

XiA fenfibilité de rhomme, ce grand’ 
reflbrt auquel fe rapporte, comme à fon 
principe général, toute aélion de la Phy- • 
fique fur nous, fe divife & fe décompofe 
en deux Elémens : l’amour du Plaifir 6c 
la fuite de la Douleur, Telle eft du moins' 
Fopjiion commune des Philofophes ÔC 

D iij 
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de ceux que nous citons comme nos 
maîtres dans l’art de penfer. Chacun de 
nous éprouve & connoît quelle eft l’in- 
fluence du plaifir & de la douleur fur 
les aélions humaines. L’efpérance , le defir, 
le befoin du premier ; la crainte , l’épou- 
.vante , l’horreur du fécond , mettent en 
jeu toutes nos paffions. L’Amateur des 
Beaux- Arts convient qu’il n’a d’autre but 
que le plaifir , par l’attrait duquel il 
facilite les fuccès de l’utile ôc du vrai,’ 
Toute tentative deftinée à connoître les 
caraéleres , à jetter du jour fur ces objets 
primordiaux , font donc des tentatives 
dignes de quelqu’attention. Si dans ces 
ténèbres où repofe la partie , précieufe de 
l’homme, qui fe cache à l’homme même^ 
il étoit polîible de fe former une idée 
exaéle du plaihr & de la douleur, une 
définition précife qui nous en fît faifir la 
véritable effence, ce feroit un grand pas 
de fait vers la perfeélion, C’efi: ainfi qu’on 
pourroit acquérir la théorie la plus utile 
la plus générale , qu’on appliquiurçh 
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à l’Éloquence, à la PoéHe , aux Beaux- 
Arts & aux ufages communs de la vie 
même. Elle nous en donneroir la véritable 
idée, elle nous indiqueroit les moyens 
par lefquels nous pourrions diriger nos 
aftions, de maniéré que toutes confpL- 
raflent à notre félicité. 

Dans le grand nombre d’Ouvrages que 
les Philofophes ont écrit fur la nature 
du Plaifir, depuis la reftauration des 
Lettres, on cite avec plus de complaifance 
les fyftêmes de Defcartes , de Wolf, & 
de Sulzer. Le Plaifir , dit le premier,' 
confifte dans la connoifiance de quelques- 
unes de nos perfections. Non , dit le fécond 
c’eft dans le fentiment de la perfection 
même. Vous vous trompez , s’écrie le 
troifieme, puifque le Plaifir n’eft autre 
chofe que l’avidité de l’ame pour la pro- 
duction de fes idées. Avec tout le refpeCl 
que je dois au mérite de ces Ecrivains ,' 
je ne puis m’empêcher d’avouer que leur 
définition pèche autant dans fa clarté que 
dans fa précifion. Le plaifir de boire 

D.iy 
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quand on a foif, de fe repofer quand on 
cft fatigué -, une infinité d’autres plaifirs . 
purement phyfiques, ne nous font fentir 
aucune perfeélion , & n’ont aucun rapport 
à l’avidité de l’ame pour la produélion. 
de fes idées ; d’où l’on voit clairement 
que toutes ces définitions du plaifir font 
înexaéles. Dans un temps plus voifin du 
notre, M. de Maupertuis eft celui qui fe 
îendit fur çe fujet, digne de la plus* 
grande célébrité. 11 fe propofe de don- 
ner une définition du Plaifir. La marche 
géométrique de fa thèfe préparoit les 
cfprits à la perfuafion , & quoique fon fy f-, 
tême trouvât des contradiéleurs , fa répu- 
tation cependant le rendit viétorieux de 
fes adverfaires. Le Plaifir , félon lui , 
n’eft autre, chofe que le charme d’une 
fenfatlon que l’homme veut plutôt avoir 
que n’avoir pas. La plus légère analyfe 
de cette définition fuffit pour en démon- 
trer le vuide ; puifqu’elle fe réduit à dire: 
Que le Plaifir efi ce qui plaît *, aflertion 
aufli évidente qu’elle eft fuperflue j en , 
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effet elle ne donne aucune idée générale 
de la propriété inhérente à toute fenfa- 
tion agréable. Mais la fymétrie artificieufe 
des paroles a féduit , & la plupart des 
leéleurs fatisfaîts de la paraphrafe, Tont 
regardée comme une définition. 

Tout homme a l’idée exaéle de la 
Douleur & du Plalfir : il eft juge compétent 
de tout ce qui excite en lui des fenfa- 
tions agréables ou déplaçantes; mais tout 
homme n’a pas en égale proportion la 
curiofité obftinée de décompofer les prin- 
cipes qui forment ces fenfations particu- 
lières i de retracer les propriétés com- 
munes à ces fenfations diverfes & mul- 
pliées,qui font douloureufes. C’eft ce que 
j’ai cru devoir entreprendre. Si* par 
hafard je parviens à faifir cette propriété 
inféparable du Plaifir, fans laquelle il efl: ^ 
impofifible de le fentir, je me glorifierai 
d’en avoir indiqué la définition ; d’en ’ 
avoir , pour ainfi parler, ifolé l’idée, pour ' 
que la jufte préciûon devînt plus facile ' 
^ falfu:^ 

P V 
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Cette recherche épîneufe par elle-mêmé 
fera peut-être pour moi le fentier de 
l’erreur. L’imagination m’égarera peut-être , 
je le crains; mais n’importe, je m’expofe 
à tous les rifques : fi je ne puis me flatter 
Id’un plein fuccès, n’eft-il pas poflible que 
les dilFérens goûts fur lefquels je dois 
mettre le doigt , réveillent quelques idées 
neuves dans Tefprit de mes lefteurs ? ne 
peut- il pas fe faire que quelques-uns 
d’entr’eux retirent de cette obfcurité des 
points de vue utiles ? Tout écrit capable 
d’obliger l’homme à fe replier fur lui- 
même, & de fe rendre un compte exaéb 
de ce qu’il fent , paroît taujours fous 
d’heureux aufpices. L’examen réfléchi des 
phénomènes de l’ame eft le miroir de la 
philofophie , & de la morale humaine^ 
Plus l’homme fe confirme dans l’habitude ■■ 
de parcourir le labyrinthe de la fenfibilité, 
plus il fe rend ami de lui-même , plus 
il tend vers la perfeélion , en raifon de 
ce qu’il craint davantage l’inconféquence 
6c les remords. Toutes recherches an 
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milieu de ces ténèbres, quand elles ne 
conduiroient pas à la vérité ,, peuvent fe 
comparer aux travaux des alchimiftes : ils 
s’écartent de leur but, & trouvent toute- 
fois, chemin faifant , non-feulement les 
remedes les plus utiles, mais encore les 
préparations chimiques les plus flatteufes.' 


SECTION SECONDE. 

D&s Plaîjirs & des Douleurs phyfiques 
& morales, 

OUTES nos fenfations fe divifent en 
deux claffes; je les nommerai fenfations 
phyfiques 6c fenfations morales. Je donne 
le premier titre à celle dont l’origine fe 
tire d’une action immédiate fur notre 
machine; 6c le fécond à toute autre dans 
laquelle l’agent de cette aétion immédiate 
nous eft inconnu. La douleur qui naît 
d’une lacération violente de notre corps 
QU d’une irritation forcée de nos organes 
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cft une douleur phyfique. Quand au côri- 
îraire l’irritation fe calme , le plaifir 
phyfique paroît : ainfi un lit bien pré- 
paré , où régné une chaleur douce, après 
un voyage pénible fait dans la rigueur 
de la faifon j une table délicatement fervie 
après une chaffe fatigante , font des 
plaifirs phyfiques : douleurs & plaifirs 
caufés par une aébon immédiate fur notre 
machine. 

Qu’on m’annonce qu’une mort imprévue ' 
a terminé les jours de l’objet qui m’étoit 
cher; qu’une tempête affreufe a fubmergé 
le vaiffeau qui portoit ma fortune , ou 
qu’un ingrat a fait ufage de la confiance 
que j’avois mife en lui, pour me trahir ' 
& fe mettre à ma place ; je me tour- 
mente douloureufement , & pourquoi ? 
,C*eft précifement parce que j’éprouve 
' l’effet fans pouvoir en afiigner la caufe ; 
que je range le fentiment pénible qui me 
déchire $ dans la claffe des douleurs mo- 
rales. Mais quand je fuis le plus abforbé 
dans mes lugubres idées ; qu’on m’annonce - 
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que l’objet fi cher eft rendu à mes vœux; 
que le vaifleau prétendu fubmergé m’ap- 
^ porte des tréfors immenfes ; que l’ingrat 
fuppofé eft le bienfaiteur à qui je dois les 
plus honorables dignités ; tous ces traits 
réveillent en moi un plailir très-vif, fans 
l’intervention d’aucun objet appliqué aux 
organes de ma fenfibilité : telle eft la 
raifon qui me les fait appeller plaiûrs 
moraux. 

. L’Homme le plus fauvage, l’habitant - 
des forêts , efl: fenfible au plaifir comme à 
la douleur phyfique ; mais les douleurs & 
les plaifirs moraux fe proportionnent a 
l’éducation qu’il a reçue , & s’augmentent 
à mefure que croît en lui la foule d’idées 
qu’il multiplie autour de fa propre exif- 
tence. Des nations entières nous offrent 
même des différences dans le but qu’elles , 
fe propofent quant à ce point. Un peuple 
groffier s’anime à la vertu, par les cou- 
ronnes qu’il obtient, & fe détourne du 
vice par la crainte du châtiment qui le 
punit. Un peuple plus civilifé dans» la ' 
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pratique de Tune, foupire après la gloirej 
& dans la fuite de l’autre fe fouftrait à 
l’opprobre. Les douleurs & les plaifirs 
moraux s’augmentent en proportion de 
nosbefoins, & de ces rapports par lefquels 
wn homme s’unit avec des hommes. 

Pour être convaincu de ces vérités , je 
me replie fur moi-même. Si dans le moment 
où je verfe des larmes fur la tombe de 
mon Ami, je pou vois être certain qu’après 
quelques mois, fa mémoire fera bannie 
de mon fouvenir ; qu’à peine pourrois-je 
m’imaginer de l’avoir connu; fi, dis-je; 
J’avois cette certitude ; ma douleur feroit 
feulement la pitié pour les maux d’autrui ; 
ce fentiment qui, confidéré comme ifolé, 
ne confifte que dans le frémiffement de 
quelques organes de notre fenhbilité. Mais 
ce qui motive ma défolation -, ce qui 
devient le principe du défefpoir fous lequel 
je fuccombe , c’eft qu’à l’inftant où la mort 
le frappe, je me repréfente combien de 
fois j’aurai devant les yeux la perte des 
biens qu’elle m’arrache. Quelle vafte & 
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trîfte folitude eft celle dans laquelle il me 
laiffe ! d’autant plus effrayante que je la 
rapproche de mes anciennes jouiffances. 
Dans mes affligions , je n’aurai plus le 
compagnon fidele à qui je pouvois fans 
crainte communiquer ce qui m’agite ; plus 
de confeils à recevoir; plus de fecours à 
efpérer. Dans les événemens heureux, je 
n’éprouverai plus cette douce joie de 
l’amitié , qui multiplie la félicité en la com- 
municant. Oîi déformais trouver celui qui- 
doit prendre intérêt aux délires de mon 
imagination? qui par la fympathie- de fon 
caraélere partagera mon avide curiofité , & 
me fécondera dans les efforts que je tente 
pour parvenir à la vérité ? qui , fenfible 
& reconnoiflant, à chaque trait de l’amitié,' 
doublera , pour ainfi parler, mon exif- 
tence pour la rendre plus heureufe par la 
douceur, la fermeté, la difcrétion , la 
nobleffe de fes fentimens. Tel eft le tableau 
d’après lequel je trie trace les fenfations 
douloureufes qui déformais feront mon par- 
tage. Et dans ce premier moment , pefant 
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tous les liecles de la douleur prévue ^ 
comme devant exifter enfemble, je refte 
plongé dans l’amertume la plus cruelle, • 
Cette douleur morale provient de la réu-, 
mon des phantômes qui ne font que le 
fruit de mon imagination, au moyen 
defquels la partie la plus noble de moi- 
même, appuyant fur le pafle & l’avenir; . 
plus que fur le moment aéluel , & comp- 
parant enfemble ces deux maniérés d’exif- - 
îer, s’enveloppe toute entière de la crainte 
des maux qu’elle prévoit, & s’abîme dans 
la douleur morale. 

Mais à côté de ce lugubre tableau; - 
je me bâte d’en deffiner un plus riant. 
On m’annonce qu’un Roi généreux m’ho- 
nore d’une éclatante dignité. Si je pou- 
vois oublier le pafle; fl je m’abftenois de 
m’élancer dans l’avenir , cette nouvelle 
me paroitroit inflpide , & mon amè n’éprou- 
veroit aucune fenfation fatisfaifanie. Mais 
je me repréfente l’injuftice, l’orgueil, la 
froide indifférence dont m’ont accable des 

hommes infolens tandis que je ne pou- 
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vois oppofer que mon impuiflance à l’éclat 
de leur fupériorité. Le rideau qui me' ' 

dérobe l’avenir fe déchire, & je les vois-, ! 

changés. Je me trouvois hors d’état d’en» 
împofer à l’opinion publique ; le champ » I 

m’efl: ouvert pour la conquérir. J’ai des 
Amis dont mes bienfaits captiveront la- 1 

reconnoiflance & confolideront leur affec-^- i 

tîon pour moi; des rivaux ,ou défarmés, ou 
réduits à l’impuiffance de me nuire: tout 
ce riant fpeélacle fe déploie à la fois 1 

devant mes regards; toutes ces fenfations - i 

naiffent à la fois pour émouvoir mon ame.’ . i 

La joie, la confolation, l’efpérance s’em- 
parent de ma fenfibilité toute entière; je 
fuis plongé dans le torrent voluptueux des 
plaifirs moraux ; parce que , m’inquiétant 
peu du préfent, je m’appuye autant fur 
le paflfé que fur l’avenir. ‘ | 

• Ces deux exemples font applicables a 
toutes les douleurs & à tous les plaifirs ' \ 

moraux. On ne les reflent qu’au moment' • 

où l’ame fe fépare du préfent pour fe | 

livrer à ce -dont elle fe reflbuvient, ou- i 
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à ce qu’elle prévoit , & fa douleur alors 
naît en proportion de ce qu’elle craint, 
comme fon plaifir, de ce qu’elle efpère. 
Suppofez la vérité de ce point , il eft aifé 
d’en tirer un théorème général. Toutes 
les fenfations plaifantes ou douloureufes 
proviennent feulement de trois principes. 
Une aftion immédiate fur nos organes 
l’efpérance & la crainte ; le premier de 
ces principes eft la caufe des fenfations 
phyfiques , & les deux autres , celle des 
fenfations morales. 

Faifons choix d’un plaifir moral plus 
noble & plus pur encore. Figurons-nous 
le Geometre à l’inftant oîi il vient de trou- 
,ver , par le concours heureux de fes idées , 
la folution d’un problème aufli difficile 
Jqu’il eft important. Quelle feroit fa joie 
s’il étoit habitant d’une Ifle déferte & 
fans efpérance de communiquer à perfonne 
la découverte qu’il a faite. Je crois ne rien 
avancer de trop , quand je fuppofe que 
la confolation qu’il en retireroit feroit nulle 
pu foible J ou du moins, s’il en reflentoit 
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'quelques-unes, elles auroient pour caufe 
l’efpérance qu’il a de tirer de cette vérité 
un ufage pratique pour vivre à fon aife, 
ou une aélivité plus grande pour déve- 
lopper de fuite une chaîne d’autres vérités 
curieufes, ôc gagner par là une occupa- 
tion qui le fauve *de l’infipide ennui de 
la vie folitaire. Ainfi donc, le plaifir d’ Ar- 
chimède, celui qui le fait fortir nud du 
bain, & courir plein d’enthoufiafme par 
la ville, eft l’efpérance des fenfations agréar 
blés qu’il attend dans l’avenir , & de 
l’eftime des hommes , & des bienfaits par 
lefquels ils lui témoigneront leur recon- 
noiflance. Voilà pourquoi j’avance que 
nos plaifirs moraux ne font autre chofe 
qu’une impulfion de l’ame dans l’avenir; 
c’eft- à-dire la crainte & l’efpérance. 

Une douleur morale d’une efpèce plus 
fublime, dans la fphere des chofes hu- 
maines , eft celle qui tourmente un cœur 
noble & généreux, quand emporté par 
un inftant de paflion violente d’inadver- 
. tance ou d’indifcrétion , il fe trouve cou*; 
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pable d’ingratitude envers un digne pro- 
tedeur, 'Analyfons le fentiment doulou- 
reux qui l’afRige. Il craint le mépris, ou 
idu moins , la diminution de l’eftlme des 
hommes; & parcourant confufément l’ave-- 
ïiir, H en anticipe les m::uY. La méfiance ‘ 
de lui-méme augmente à melure qu’il fent' 
croître la probabilré de pouvoir de nou-- 
veau fe couvrir d’un fembLble opprobre . 
8c d’afibiblir conféquemmenr la bonne ' 
opinion des amis de la Il piévoît" 

que quelque généreux eue fort Ton bienfai- 
leui , jamais il n’aura l’auüace d’aflTeéler en • 
fa prélénce le calme 5; la férénité qu’il 
avoit auparavant. Tout ce nuage offufque 
la vue des fenfatiotis qui fe préfentent- 
à lui ; & qi-iand même , en ce moment il • 
n’en feroit pas l’analyfe , mais quand même-' 
îl fe comenteroit de caraélérifer , par le 
nom de remords, la douleur qu’il fouffre, 
elle n’eft toutefois que la feule crainte ' 
des fenfations à venir. 

Si j’avois à rapporter toutes les appli- 
cations que j’ai faites de ce principe , je 
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pourrois donner autant d*ennui que d’unw 
formîté, puifque toutes préfenteroient les 
mêmes réfultats ; que Douleur & Plaifir 
moral naiffent de la crainte & de l’efpé^ 
rance. 

Ces plaifirs moraux que fe crée, poui^^ 
ainfi dire, la vertu humaine, ne font autre 
'chofe qu’un élancement de notre ame dans 
l’avenir , qu’une prévoyance des fenfa-i 
tions agréables que nous efpérons. Nous 
avons dans l’Italie un illuftre citoyen qui^ 
Souverain de fa nation , lui . rendit d’abord 
fa tranquillité perdue, pour préférer' après 
d’ambition raffinée de vivre immortel dans 
leur reconnoidance & leur fouvenir , à l’am-] 

• biiioii'vulgairp. de les commander, pen-^ 
dam la courte durée de fa vie- Il dépofs 
la Couronne , rétablit la Republique , fe fait 
fujet des loix & reconnoît l’autorité des 
juges. Peut-on citer une aélion plus grande^ 
j>lus vertueufe plus défintéreffée? Sylla 

• en avoir donné le premier exemple ; mais 
Sylla .fouillé du fang des Romains, ufur-^. 

d’un pouvoir arbittaireg 
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Sy lia, dont la tyrannie s'étoit immolé tant 
de viélimes par les profcriptions & les 
carnages, ne pouvoir efpérer qu’on regar- 
dât jamais comme a£le de vertu, l’inf- 
tant où , las de forfaits , il en terminoit - 
l’horrible chaîne par l’abdication. L’im- 
mortel auteur qui le fait converfer avec 

■ Eucrate , éleve ce barbare au niveau de 
' fa grande ame ; mais l’hiftoire des hor- 
reurs dont il fut coupable , ne permet pas 
de regarder long-temps la copie comme 
reffemblante à l’original. André Doria, 
par grandeur d’ame, par l’élévation vraie 
d’un génie vertueux, plein de gloire à 
Vinftant où abdiquant le pouvoir fouve- 

^rain, & plus encore , dans, ce^ uiomens 
où prévoyant cet aéle , il s’y difpofoit 
’ tout entier , certainement éprouva les plai- 

• firs moraux de l’efpece la plus fereine & la 

• plus énergique. Il s’élançoit dans l’avenir 

■ & fedifoit à lui-même :rJe lirai dans les 
^ yeux de mes contemporains la vénération 

la reconnoiflance unies à l’étonnement.' 
Rarement les vrais femixnens du cœur tranf^ 
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pîrent à travers le rerpefl: timide que 
tout fujet conferve pour fon Souverain* 
J Oterai cet obftacle , & je jouirai de 
leurs fentimens involontaires. Après une 
abdication fi généreufe , mon influence 
dans les affaires publiques n’aura rien 
perdu de fa force. L’obéiflance des 
Génois me paroît en ce point aufli 
douce que fi chaque fois ils me procla-; 
moient Souverain de nouveau. En régnant 
même heureufement , ma gloire pourroic 
être éclipfée par des fuccefTeurs plus 
heureux ; mais afTez noble pour com- 
muniquer ma force d’efprit à mes Con-, 
citoyens & pour rétablir la République^ 
ma, gloire refle ifolée , & s’augmente à 
vue dans les fiecles les plus reculés. . . . * 
La tendrefle , la foumifîion involontaire 
l’admiration , la renommée , tous les biens 
qu’elles apportent , üoria les efpéroit, & les 
voyoit comme de front, quand il fe difpofolc 
à l’aéle généreux de fon abdication. Ainfi 
i’efpérance étoit lafource des plaifirs moraux. 

L’hoiïime fidele à fes promeffes , recoo} 
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noiffant des biens qu’il reçoit , toujours 
prompt à confoler fes amis , comme à 
leur donner des fecours ; défintéreffé 
noble , évitant de nuire par fes aélions , 
-autant que par les paroles les plus légères,' 
& cependant , fouvent les plus fatales ^ 
.^toutes les fois qu’il s’afFwmic dans les 
' principes par un nouvel aéle , prévoit qu’il 
fe rend lui-même toujours plus fort dans 
• l’habitude du bien , & conféquemment 
qu’il travaille plus à confirmer, à cimenter 
l’opinion publique , & finguliérement l’ef- 
.time des amis de la vertu. Il femble par 
chaque aéle de ce genre , ôter un degré 
à la poflibilité de perdre ces biens , pour 
l’ajouter à l’efpérance des fenfations agréa»] 
blés qu’il prévoit. Son plaifir moral fera 
toujours plus fort à mefure qu’il fe me-, 
fiera plus de la perfévérance y & qu’il fera 
davantage dans l’incertitude ou la crainte 
•de perdre l’opinion d’autrui. 

Ou je me trompe , ou je dois regarder 
tomme une théorie confiante, que tous 
1^ ,plai^ > également comme toutes les 

douleurs 
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douleurs morales , ont leur fource dans la 
crainte & dans refpérance -, de maniéré 
qu’en fuppofant un homme incapable 
d’efpéter ou de craindre , il faut le réduire 
aux feuls plaifirs & aux feules douleurs 
phyfiques. C’eft l’hifloire des enfans qui 
dépourvus d’idées , &. n’ayant d’organes 
que ceux qui font propres à recevoir 
les impreffions extérieures , qui ^ d’autant 
plus privés ^de mémoire , qu’ils touchent 
de plus près à l’inflant où commença 
leur exillence ; incapables de comparaifons 
nombreufes, ne fenrant ni efpérance ni 
crainte,. uniquement en proie aux douleurs 
& aux pia’ifirs phyfiques, ne commencent 
à fentir les plaifirs moraux qu’à mefure 
que l’expérience les années leur enl'ei- 
gnent fart de fentir par prévoyance. Le 
fens moral ne s’acquiert que, lorsque , par 
la fuite d’une longue férié de fenfations, 
une foule d’idées fe' lunt accumulées. 
L’homme vient à connoître la fucceflion 
de diverfes maniérés d’exifter, d’où il fe 
forme dans l’ame deux réfultats , l’Elpérance 
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& la Crainte. Avant l’opération du tempsj 
l’homme, comme ']e l’ai prouvé, ne peut 
avoir d’autres fenfations que les fenfations 
phyfiques, qui ne font qu’un mode d’exif- 
tence ifolée , produit par la poffibilité mo- 
mentanée des organes fuffifans pour exciter 
les mouvemens de l’ame. 

En effet , fi nous examinons avec 
attention le développement qui fe fait par 
degrés dans l’ame d’un enfant, nous 
verrons que la honte, la pitié, le repen- 
tir , comme l’ambition , l’envie , l’avidité , 
l’enthoufiarme, en un mot, le germe des 
vices & des vertus paroît fe développer, 
fe propager par la fuite des temps & 
feulement quand l’enfant a trouvé 1% 
démonftration très - heureufe de cetic 
yérité. 
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SECTION TROISIEME. 

Le Plaijir moral ejl toujours précédé 
<Pune Douleur* 

ijE Plaifir moral naît donc de refpé- 
rance. Qu’eft-ce donc que l’efpérance ? 
c’eft la probabilité d’exifter mieux que 
je n’exifte aéluellement. L’efpérance fup- 
pofe donc que je fens qu’il me manque 
un bien , & par cela même fuppofe 
un mal aftuel , un défaut dans ma félicité.’ 
Nous ne pouvons donc avoir un plaifir 
moral qu’en fuppofant un mal qui le 
précédé , puisqu’il faut appeller de ce 
nom tout ce que je trouve manquer dans 
la perfvébon de mon bonheur, 

J’analyfe tranquillement les fenfatîons 
d’un Souverain. Il paroît à vos yeux le 
centre des' plaifirs , & conféquemment 
un objet digne de l’obfervation particu- 
Ifere de quiconque diflerte fur la nature 
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du plalfir. Je me figure un Mona^-qiie 
abfolu, maître d’un vafte royaume, objet 
du refpc6\ & de la crainte de fes voifins, 
plein de gloire , dans l’idée des nations 
étrangères, aimé dans la Tienne; un tel 
homme feroir dans la trille nécoffité de 
renoncer à tout plaifir moral, s’il pouvoîc 
fe perfuader que Tamour , le refp' £1 , 
remhounafmc de Ton peuple ne font plus 
fufcepTibles d’augmentation, ou s’il étoit 
fins crainte de perdre la jouilTance de 
Ces biens. Un Monarque immortel , 
impaffible Si. pofiefleur- afifuré de tous ( 
ces avantages, Teroit fur la terre le Teul 
homme auquel on ne pourroit annoncer 
une nouvelle fatale. La Teule Tource des 
plaiTirs moraux ( bien que Toiblcs & 
décolorés ) feroit pour lui l’enrui même. 

Tous ces objets qui_ lui donneroient 
l’efpérance d’échapper à cette infipide uni- , 
formité , lui procureroiem un iiiTtain de 
plaifir iai gnlflant. AinTi , le biuit d’une 
chafTe , l’harmonie, la j;ompc , les pafTions j 
|es plus ridicules du théâtre , en falTant 
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Tiaître en lui de nouvelles efpérances, en 
rintérelTant aux fentimens ou aux projets 
des pcrfonnages du Drame, lui procu- 
reroient une exigence moins faftidieufe. 
Il jouiroit du plaifir d' fentir que fon 
efp rit e(l occupé d’idées moins uniformes- 
&. de là naîtroit quelque plaifir moral. 
Mais quel Souverain peut jamais parvenir 
à ce calme d’un bonheur perpétuel ? Rien 
ne le met à l’abri des maux phyfiques , 
des douleurs, des maladies Sc de la mort. 
11 jouit néanmoins de l’évidence des fenti- 
mens du cœur de fon peuple; & ces deux 
vérités produifent dans Ion ame les prin- 
cipes douloureux de crainte à la fuite 
defquels marchent ceux qui donnent naif- 
fance à l’efpoir confolateur. 

Une autre fource de plaifir s’ouvre' 
encore pour le bon Monarque : c’efi: ce 
principe heureux de bienveillance humaine, 
délicieufe occupation d’un prince ver-^ 
tueiix , par lequel exerçant la partie de fon 
pouvoir qui feul doit être l’objet de 
l’envie, il choific les moyens- propres à 
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diminuer les miferes d’un plus grand 
nombre d’hommes ; il multiplie par cette . 
faculté fublime les bénéd^ftlons & les 
vœux de fon peuple, il étend le régné 
de la félicité publique, & fait afTeoir fur 
fon trône à fes côtés l’abondance & la 
foi , la juftice & la vertu. Le befoin 
de captiver les fuflfrages ; befoin inquiet 
& douloureux par lui même , mais fource 
de ces aébons nobles qu’un tyran ne 
connut jamais ; ce befoin , dis-je , lui 
rend plus délicieufe la preuve de con- 
üance & d’enthoufiafme qu"‘il reçoit, par 
les éloges que le peuple prodigue à fa 
bienfaifance. Chaque jour ajoute à la 
bonne opinion que fes fujets ont conçue 
de lui. Il voit par degrés qu’il devient 
de plus en plus le but auquel tout bon 
citoyen rapporte fes 'aélicns. Veut— il 
attaquer un ennemi étranger? tous concou- 
rent à lui former une armée a la tete de 
laquelle il ne peut être qu invincible , 
puifque chaque foldat défend la gloire de 
î^on chef comme la ficnne propre, Penfe-r 
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i-il à un monument pompeux , à uii 
ouvrage dont l’objet foit Tutilité publique ? • 
Plus il eft aimé, plus il captive la bonne 
opinion de tous , moins il trouve d’obf- 
tacles à renverfer. Il palTe calme & tran- 
quille au milieu de Tes villes, même alors 
qu’il dépouille cette majeflé du trône j 
aufli importune qu’elle eft quelquefois 
néceffaire. Tous ces objets fublimes & 
confolans foutiennent l’idée du fage Mo» 
narque à mefure qu’il travaille à la félicité 
publique. L’efpérance du fuccès , l’efpé- 
rance plus vive encore d’en faire ufage 
pour fe confirmer dans la pofteftion de 
ces avantages , eft un plaifir très - vif 
qui le rend heureux : plaifir qu’on envia 
parce qu’il eft peu connu , tandis que le 
Vulgaire ne s’arrêtant qu’à l’écorce des 
objets, jaloufe maladroitement ce pefant 
fardeau de la royauté , ces hommages inft- 
pides, ces titres auxquels un Souveraii» 
cefle il la longue d’être fenfible : dont il 
fe reftbuvient, fans en retirer aucun plaifir 
tnora) ; puisque ces objets d’habitude 
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n’appaifent aucune douleur , n’c’oignenc 
aucune crainte & ne réveillent aucune 
efpérance. 

Un Souverain , la première fols qu’il 
inontc fur le trône , particuliérement fl 
fa couronne eft éleé^ive, fi par fon édu- 
cation il s’eft regardé coir.ms hors d’état 
d’efpérer d’être un jour chef d’une monar- 
chie, peut être flatté des fignes extérieurs 
d’hommage & de refpeél , parce que 
çhacun d’eux lui annonce ou lui rappelle | 
qu’il efl vraiment Souverain dans un temps 
où une longue fuite de fenfations ne l’a 
pas encore mis dans l’habitude de fe 
regarder comme tel. Un refie de doute 
fur fa nouvelle condition repofe toujours 
au fond de fon cœur. Chaque aélion qui 
anéantit ce doute devient un degré qu’il 
ajoute à des biens inhérens à la fouverai- 
ïieté. Mais ces hommages fi défirés , dès 
que l’habitu:le en a rendu l’ufago familier , 
fbnt fl loin de donner dit plaifir , qu’un 
Roi , s’il pouvoir être certain de l’amour 
& de la foumiflion de fes fujets , lans 
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ce fafiueux appareil , s’en dépouilleroit y 
je crois, très-volontiers. Tout Souverain 
connoilTeur , quand il prononce , que 
l’homme auquel il parle l’honore & le 
refpeèle véritablement , & fe montre 

toujours prompt à obéir quand il com- 
mande , fe plaît à le voir libre , & mani- 
fefler ingénuement les alTeéHons de fon 
cœur. Henri IV jouit d’un plaifir raffiné -, 
qui va jufqu’à lui coûter des larmes , 
quand il fe trouve inconnu dans une 
famille qui le reçoit avec une familiarité 
populaire , & dont le chef traite avec 
lui d’homme à homme. 

L’ambitieux, au contraire, quand il 
occupe un pofte moins sûr ; quand dans 
l’éclat des dignités , il craint encore les 
vicUrmides de la fortune, efi plus ardent 
à défendre les figues d’honneur qui con- 
' viennent a fa place , parce que fa condi- 
tion eft précaire &. dépend du bon plaifir 
du Souverain. Les diarges les plus écla- 
tantes produifent des milliers de rivaux, an 

milie-u defquds il efl bien rare qu’on puiffe 
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fe rçpofer fur l’incoriftance du de Ain. L'îiî- 
quiétude qui réfide plus ou moins au fond 
du cœur de l’ambitieux décoré d’un titre,' 
diminue toutes les fois qu’il découvre un 
aéle d’eftime, de fubordination ou d’atta- 
chement. Car, ou cet aéte eft fincere,’ 
& fert alors de preuve de l’approbation' 
& de la faveur du public, ou feulement 
apparent ; fous ce point de vue , il de- 
vient figne de crainte & conféquemmenc 
preuve que le parti donc on eft chef eft 
le plus fort. Cet aâe joint un moment 
d’efpérance à la durée du pouvoir comme 
è fon accroifliement. Par les contraires,’ 
l’ingénuité familière ou villageoife, qui' 
récrée un Monarque, égayeroit fonMiniftre 
avec plus de peine. Le premier ne craint 
ni la perte de fa dignité, ni l’inftant où 
il ne fera plus qu’un homme du commun ; 
le fécond redoute l’une & l’autre, & ne 
peut fe trouver bien d’une converfation qui 
le tranfporte , quoique pour peu d’heures , 
dans l’état dont il eft effrayé. 

Les penfées fe vériftem dans le générai | 
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l’exception eft feulement dans quelques 
faits ifolés. Qu’un Souverain craigne de 
perdre le trône , il n’eft plus celui dont 
j’ai fait Thiftoire ; qu’un Miniftre affez 
philofophe pour vivre & fe paffer des 
emplois publics , fe prête par principe 
de philofopliie au bien du Souverain 
comme à celui de l’Etat, s’il connoît 
l’étendue de (es fervices & la droiture 
éclairée de fon maître , il remplira paisi- 
blement les devoirs de fa dignité , verra 
d’un œil fec les faifeeaux & les liéleurs 
qui le précèdent , & confervant cette, 
décoration extérieure qu’exige la fcène & 
le théâtre fur lequel il repréfente, le fond 
de fon cœur fera toujours libre de cette 
inquiétude qu’éprouve un homme ordinaire, 
placé dans les mêmes circonftances. 

Qu’on examine donc l’iiomme duns 
une condition particulière, ou revêtu d’un 
emploi public; toujours il offre la preuve 
* que le Plaifîr moral ne marche jamais 
qu’avec la ceflation d’une Douleur morale» 
Puifque f & c’eft ce que j’ai démontré ) , 
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puifqu’il eft toujours accompagné dé 
Tcrpoir d’exliler mieux dans l’avenir qu2 
dans le pa(Té. Ainfi donc , avant d’êrre 
fenfiblcs au Plalfir moral , nous avons été 
fenfibles au befoin. Nous avons conclu 
que quelque chofe mapquoit à notre bien- 
être. Sentir ce qui manque à notre bien- 
être eft une fenfation douloureufe ou 
défagréable ; le Plaiftr moral eft donc 
toujours accompagné de la ceftation d’un 
mal. Car , quoiqu’on avance que notre 
exiftence eft légère & n’ôte que peu de 
degrés à la fenfation difgracieufe qui nou$ 
tourmenté , cette quantité diminuée eft 
toujours un mal qui cefle, & qui devient 
par fes proportions la mefure du PJaifu; 
jnoraL, 
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SECTION QUATRIEME. 

Le Plaijir moral nejl autre chofe 
qiiune cejjation rapide de la Dour. 
‘ leur, 

N O U s n’avons pas cependant encorè 
trouvé la vraie définition du Plaifir moral ; 
car en admettant que tout Plaifir moral efl: 
accompagné par la Douleur qu’il préfup- 
pofe , on ne dira cependant jamais que 
toute celTation de Douleur produife uiî 
Plaifir. Mari fenfible , j’aime tendrement 
mon époufe chérie. La douce habitude 
de vivre enfemble, la fympathie de nos 
fentimens, runiformité de nos caraéteres,’ 
tout fe réunit pour que je trouve en elle 
la félicité de mes jours. A l’infiant le plus 
imprévu , une fievre dévorante accéléré 
la décompofition de fes organes. On- 
diroit déjà que la mort étend fa maiiî 
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livide pour faifir fa proie. Qu’on fe 
repréfentè les tourmens qui déchirent à 
la fois mon fenfible cœur , & l’on con- 
viendra que des Douleurs morales , la 
mienne eft de l’efpece la plus violente. 
Quand ma douleur eft à fon comble, 
la touchante viélime paffe par degrés 
tardifs & prefqu’infenfibles , du péril 
éminent à l’efpérance de quelques heures 
de vie , après quelques jours. Bientôt 
fon état ne paroît plus fi défolant ; bien- 
tôt brille une légère lueur d’efpoir, qui 
lentement à la vérité , mais par degrés 
certains , acquiert une folidité plus grande , 
jufqu’à ce que la convalefcence paroiffe & 
foit remplacée par la famé parfaite. Suppo- 
fons qu’après avoir pafié par tous ces états 
intermédiaires que les langues ne peuvent 
exprimer , puifqu’elles caraélérîfent feu- 
lement les modes principaux & décififs; 
fuppofons , dis-je , que la Douleur morale 
de l’époux foiî à fon terme : en pareil 
cas , cette douleur exceffive s’adoucit 
imfenfiblément. D’abord elle devient fup- 
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portable, elle eft apres plus légère, jufqu’a 
ce qu’elle paffe au calme parfait , fans que 
l’ame de l’époux fe foit ouverte un feul 
inftant au Plaifir moral. Maintenant repré- 
fentons-nous ce tendre mari , au moment 
qu’il verfe des larmes fur fa fidele com- 
pagne dont une voix fauffe vient d’an-] 
noncer la mort fuppofée. Quand fa défo- 
ktion eft la plus grande , que fon défefpoir 
eft à fon comble, tout-à-coup les portes 
de fon appartement s’ouvrent avec fracas ^ 
l’époufe paroît, les rofes de la famé font 
fur fes joues-, celles du plaifir fur fes levres: 
elle fe jette à corps perdu dans les bras 
de la moitié d’elle-même. Peut-être que 
cette moitié n’aura pas affez de force dans 
fes fibres pour réfifter à la violente ivrefie 
de fa joie. Peu de Plaifirs moraux peuvent 
ifoutenir la comparaifon avec les délices de 
celui que je viens d’indiquer. Ce même 
homme dans les deux hypothèfes , pafîe 
de la crainte exceffive à la tranquillité par» 
faire dans la même ame , c’eft à la douleur 
la. plus cuifante que fuccede la. cellaiioa. 
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da la douleur. Pourquoi le plaifir cft-il mil 
dans le premier cas? Pourquoi eft-il fi vif 
dans le. fécond ? Dans les deux , fon ame 
^pafTe de la même douleur à fa celTation, 
Comment naît donc le plaifir ? Eft-il nul 
pour le premier époux , parce que la cef- 
fation de fa douleur fut lente. Ce point 
une fois démontré , en érabliflant que tout 
Plaifir moral eft une cefiation rapide de la 
Douleur, nous en avons la définition. 

. Il exifte une-grande quantité de douleurs 
morales qui s’anéamiffent infenfiblement 
fans donner aucun fentiment de plaifir. De 
ce nombre font celles dont le temps eft 
le grand confolateur. Le même époux 
dont j’écris l’hifioire , refte veuf. Un vafte 
défert s’ouvre devant lui. Il ne jouit d’au- 
cun repos , il n’y compte plus. Il ne refpire 
que la douleur & pour cette douleur feule. 
II ne prévoit plus d’heureux événemens 
qui puifient égayer fa vie. Cependant, 
quelques années après , fa douleur,. eib 
devenue un fouvenir tendre , mais qui ne 
déchire^ plus. Le tourment s’anéantit foi?^ 
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que fa ceflation ait produit aucun Plaifir 
moral , parce qu’il s’eft éteint lentement 
& par degréf. 

Le Plaifir naît donc de la Doulçur. Il 
confifte dans la ceflation rapide d’un mal 
qui nous inquiété : il peut donc fe mefurer 
fur la force de la douleur & la rapidité de 
fon anéantifTement. Plus vous diminuez 
cette rapidité, plus vous ôtez d’énergie aux 
délices de la fenfation. Pendant que cet 
anéantifTement de la douleur s’opère par 
faut & par bond , l’homme éprouve autant 
de plaifir qu’il y a de ceflation , & tout 
plaifir s’évanouit entièrement alors que ces 
bonds cefTent , & que la douleur, fe calmant 
avec lenteur, l’homme a le temps de toucher 
à la longue tous les états intermédiaires. 

Il paroît donc que toute la férié des 
fenfations morales correfpond à tous les 
modes d’exifter qu’il nous eft poflTible de 
concevoir. Après que l’expérience nous 
a donné fes leçons , & fur les, maniérés 
dont nous pouvons exiiler , & fur les 
afTcéHons diverfes qui peuvent alors in- 
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fluer fur nous , noire imagination s’en 
trace une échelle, & confidérant toujours 
notre fituation aâ:uelle , loin des deux 
extrémités du fouverain bien & du fou- 
verain mal , nous avons fans ceffe fujet 
de craindre ou d’efpérer. Prévoyons-nous 
un genre de vie plus à plaindre que celui 
dans lequel nous fommes ? nous craignons 
& la Douleur naît ? au lieu que, fl par la 
meme prévoyance nous croyons entre- 
voir la meme probabilité d’une vie plus 
heureufe , nous efpé ons & le Plaifir pa- 
roît. Que fi nous pouvions confldérer 
notre fituation aâuelle comme au com- 
ble du fouverain bien ou du fouverain 
mal , toute fenfation morale nous feroit 
alors interdite ; parce que le fouverain mal 
exclut l’efpérance , & que le fouverain 
bien exclut la crainte. C’eft la laifon pour 
laquelle les hommes font fenfibles aux 
affections morales, parce qu’ils fe regardent 
comme également loin de ces deux ex- 
trêmes. Nos fenfations morales font donc 
relatives à l’ctat dans lequel nous nous 
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trouvons , comme à celui par lequel nou« 
prévoyons devoir palier. Un mode déter- 
miné d’exiftence n’eft par lui-même ni un 
bien ni un mal. Il eft un bien pour celui 
qui n’y parvient qu’ap*-ès avoir palTé par 
jin état pire. Il eft un mal pour quiconque 
n’y tombe qu’après avoir été au-delTus. 
Plus les pas qu’on fait pour y tendre font 
. grands & rapides , plus la fenfation eft 

énergique. Le voluptueux , le délicat 
■ Horace fe feroit regardé comme très- 

, heureux s’il eût été collègue de Mécene ; 

f mais l’ambitieux , le politique Oéfave , forcé 

, de defcendre au rang du même homme, 

^ eut trouvé cette ' lituation la plus affreufe 

jj de toutes. 

,1 " Si les Plaifirs moraux naidcnt de la 

ceflTatlon rapide de la Douleur , il fuit de 
JJ ce principe que moins un homme efl: 

. fu fceptible de Douleur morale , moins il 
jjj l’eft de Plaifi'-, Au contraire , plus il efl: 

en proie aux premiers, plus fon cœur a 
jjj de facilité pour s’ouvrir aux fécondés,’ 

Une nation vive & ingénieufe , où le» 
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fentimens d’honneur, de gloire & de vertu 
Comment fur un grand nombre d’individus, 
fera très-lcnfihle à la politeffe, aux éloges 
& à l’olHcieufe urbanité. Là , l’homme 
raifonnable & bien élevé remportera 
quelque viftoire fur Ton amour - propre. 

Les hoftilités, les vengeances céderont au 
doux poifon ‘de l’éloge, aux fignes exté- 
rieurs de l’homme & de l’eftime. Chez 
un peuple , au contraire moins cultivé , 
où les befoins phyfiques & l’immédiate 
aélion des fens occupent la partie princi- 
pale de la fenflbilité ; où la foule d’idées 
abftraites & combinées ne le tiouvant 
point, l’ame rcfle plus oifive , & par cela 
même plus ouverte aux f-nlations im- 
médiates, nous trouverons que les fervices 
les plus raffinés né produHent aucuns ou 
tout au plus qu’un léger fennment ; que 
la volupté qui naît de la flatterie ou des 
fignes extérieurs de l’eflime cfl nulle , ou 
au moins très fuperfii ielie. Eh pourquoi 
le fauvage feroit-il lenfible au P'aifir de 
diftinéHon , puifqu’il n’a pas la Douleur 
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înorale cl’erre oublié dans la foule. Mais 
l’homme civÜi'é, aiguillonné par l’ambi- 
tion, (ouffre quand il penfe qu’on fait peu 
de cas de lui ; qu’il eft , pour ainfi parler, 
enfeveli tout vivant dans le tombeau de 
l’oubli ; & par conféquent il fera fenlibla 
au Plailir moral de la • louange ; il jouira 
voluptueufement chaque fois 'qu’il pourra 
fe flatter d’être tiié de la foule, pour de- 
venir l’objet de l’eftime de l’honneur ÔC 
des diftinâions. 

C’efl: par le même principe que la fen- 
fibilité de l’homme fage diflere de celle 
du méchant. Chaque vertu humaine fe 
rapporte à deux chers qui font : le bel'oin 
de l’eflime générale la pitié , mobiles 
d’après lefquels fe tourmentent les partifans 
de la vertu. Il tremble de l’inconflance 
de l’opinion : il craint que le halard ou 
l’artifice ne le dépouillent de la bonne 
réputation dont il jouit , . & n’eft jamais 
pleinement content de l’état dans lequel il 
fe trouve, préciîément parce qu’il a trop 
à redouter l’oubli de fes ferablables. 
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Animé par cette inquiétude morale , il 
a une fuite d’aélions qu’inlpire & motive 
la vertu ; c’eft-à*dire , à celles qui nom 
d’autre objet , que la gloire , l’éloge , le 
fentiment de fa propre valeur & de fon 
excellence. La Pitié , autre principe moins 
impérieux ,'roais plus bienfaifant , tranfmet 
dans l'ame fenfible une partie des maux 
qui affligent une autre ame. La Douleur 
morale qui naît de cette difpofition nous 
porte à lafoulager, & s’il fe peut, à la 
délivrer des maux qui la tourmentent. 
L’homme, au contraire , dont les mauvais 
penchans ont endurci le cœur , infenfible 
aux Douleurs morales , indifférent à la 
bonne comme à la mauvaife réputation , 
froid & immobile fpeâateur des toiirmens 
d’autrui , par la raifon qu’il fouffre moins 
de Douleur morale, eft auffi moins fuf- 
ceptible des Plaifirs moraux. 

Un cœur né bon & lenfible, fe trouve 
par la plus grande difgrace , égaré dans les 
fentiers du vice.. Son état eft digne de 
pitié i mais ptéciiément à raifon de ce 
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qu’il eft déchiré par l’âpreté des Douleurs 
morales , il eft plus Tufceptible de la vo- 
lupté des Plaifirs moraux. Il (ouffre , à la 
vérité , le poids fi cruel d’une confcience 
qui l’avilit à tous momens. Eh • de quel 
bien peut jouir en paix ce malheureux 
qui lit écrit fur le front des amis de 
l’humanité le mépris 6c la défiance ; qui 
dans chaque regard craint un reproche, 
& dans chaque fecret la découverte de fa 
balTelTe , qui jouit précifément de la 
bonne opinion du petit nombre encore 
féduit , & fe voit forcé d’avouer qu’au 
premier inftani il ne fera plus qu’un 
objet d’horreur, après s’être confervé an 
.moyen d’une (agacité laborieufe de men- 
ibnge, d’une trame pénible de fouibe 6c 
d’artifice. Mais fi cet homme dont le 
caraél.-re naturel eft étranger à l’iniquité, 
faifit par un élan heureux l’inftant de faire 
une aélion héroïque, fi changeant declimat, 
& devenu l’habitant d’une ville , que le 
bruit de^ fes déiordres n’a pas encore 
frappée ,il fe difpofe à parcourir une longuft 
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chaîne d\.£cions nobles & vertueufes J 
fon Plaifir moral fera d’autant plus éner- 
gique , que furent aufteres les tourmens 
que le vice multiplioit autour de fon 
cœur pour le déchirer. Il s’imaginera 
refpirer un air plus léger & plus doux ; 
le Soleil aura pour lui un orbe plus 
fiant ; tous les ob)ets qui frapperont fes 
yeux réveilleront en lui des fenfations 
auflî nouvelles qu’agréables ; toute la 
nature s’embellira & fur-tout au premier 
inftant qu’il commencera de renaître à la 
Tertu. 

Les Plaifirs moraux qu’elle produit, 
«e font ni ne peuvent être afl'ez conüans 
pour engager l’homme à priver de fa 
couronne le mortel généreux qui la pra- 
tique. Les apparences lous lelquelles des 
Philolophes ont repréfenté l’homme ver- 
tueux fqnt auffi trompcules qu’elle§ paroif- 
fent féduilantes. Ils fuppofem qu’il doit 
trouver dans fa propre confcience une 
volupié toujours prompte à naître , quel 
que fou l’étai de fa vie ou de fa fortune, 
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dans le bonheur comme dans l’adverfité, 
dans la famé comme dans la maladie; & 
leurs écrits fublimes nous repréfentent la 
vertu fous l’idée platonique d’être tout' 
à la fois le mérite & fa récompenfe. 
Heureufe imagination , s’il étoit poffible 
de lui fuppofer la force d’arracher les' 
hommes à leur léthargie, & de les guider 
dans le chemin de la fageffe î Mais l’habi- 
tude de bien faire diminue dans le cœur 
de l’homme la Douleur morale que lui 
caufe la crainte de perdre la bonne opi- 
nion qu’on a conçue de lui. Celui qui 
qui n’eft encore vicieux qu’à demi , voyant 
l’homme vertueux luttant contre les jaloux , 
?^uet perpétuel de l’envie de fes rivaux,’ 
^ toujours en butte aux contradiélions ; 
ayant toujours fur les levres le calice 
d’amertume que lui préfente la malice 
humaine , fuppofe que la confolation la 
plus efficace réfide au fond de fon cœur; 
& d’après cette fauffe hÿpothefe, étouffe 
dans le fien le defir fpontané qui le porte 
à lui tendre une main fecôurable. L’ami' 

F 
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de la vertu connoît rinjuftice dont il eft 
la vi£lime ; il convient de (a propre 
foiblefle contre le grand nombre qui 
l’opprime. D’après cette pénible épreuve» 
le courageux Brutus frappé de l’idée de 
I 9 , vertu de Platon , malgré qu’il ait 
réduit en acHon le fyftême de ce grand 
Philofophe , trouvant Ton cœur dévoré 
par le chagrin, s’écrie : 6 Vertu ! n’es-tu 
qu’un fantôme ? non qu’il fe repente 
d’en avoir été le partifan , non qu’il en 
nie l’exiftence , mais uniquement pour 
avouer qu’elle eft la chimere de quicon- 
que s’imagine que la férénité calme d’une 
ame vertueufe , que le bonheur de s’oc- 
cuper de foi & de fa confcience , pré*^ 
ferve l’efprit & le cœur des douleurs ,4 
des amertumes & de cette foule de maux 
que la Fortune dans fes caprices répand 
avec profufion fur tous les mortels. La 
juftice de l’Être Suprême s’eft réfervée 
la diftribution du prix que demande la 
vertu , puifqu’elle ne trouve une récom- 
penfe égale à fes eftbrts , ni dans les 
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fentîmens qui la confolent , ni dans les 
hommes qui la couronnent. 



1 


SECTION CINQUIEME. 

La plus grande partie de nos Douleurs 
morales naît de nos Illusions, 

f\ 

^^uoiQUE d'après mes aveux, je ne 
regarde point la vertu comme luffifante 
à rendre parfait le bonheur de l’homme 
fur la terre , j’avance toutefois , qu’à 
circonftances égales, la félicité de l’homme 
vertueux l’emportera fur celle du méchant: ' 
je vais plus loin , & je foutiens que fi 
riromme pouvoit avoir des fentimens 
toujours fubordonnés à la raifon , le 
nombre de fes Douleurs morales feroit 
bien môins confidérable qu’il n’eft. Car ^ 
toutes, wfexiftent que par la fimplè crainte; 
ou , ce qui revient au même , toutes ne 
font que la feule attente d’une douleur 
qui doit arriver. Quand la Douleur • 

Fi; 
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morale nous tourmente, nous ne foufFrons 
dans ce moment que par la crainte de 
fouffrir. Souvent cette frayeur eft chimé- 
rique, & toujours elle a quelques degrés 
de probabilité contre fa réalité à venir, 
La raifon peut donc , ou s’en guérir , 
ou du moins en diminuer la force , ou 
enfin chercher les moyens de s’en dif- 
traire, en confidérant l’inutilité du tour- 
ment, qu’elle caufe. Plus nous marchons 
dans les feniiers de ,1a vraie philofophie, 
plus nous nous éloignons de ces maux 
fantaftiques. Je m’arrête à l’inftant où 
l’Ambitieux, reçoit la nouvelle que la . 
charge qu’il défîroic avec ardeur , qu’il 
attendoit avec certitude , vient d’être 
conférée par le Prince à l’un de fes rivaux. 
‘Alors l’Ambitieux , pâle , abattu , eft , s’il 
eft permis de s’exprimer ainfi, au fond 
de l’abyme des douleurs morales. Homme 
en proie à la défolation & au défefpoir, 
lui dit le froid raifonneur qui l’aborde , 
pourquoi t’abandonnes -tu , comme une 
yiélime, à une frayeur aufli vague qu’elle 
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•eft chimérique? que crains-tu? tu l’ignores 
prefque ; tu ne prévois que confufément 
la difgrace de vivre avec des moyens péu 
aifés. Mais quels maux as- tu prévus ? Les 
hommes n’auront pas pour toi ces égards 
•que ton orgueil -exige ; ils t’eftlmeront 
moins ; tu feras moins riche. Calme*toi * 
& fans envifager tous enfemble les maux 
que tu redoutes , examine -les en détail , 
tu ne tarderas, pas à fentir leur frivolité. 
Les hommes manqueront aux égards qu’ils 
■ te doivent ? quelques révérences refpec* 
tueufes , - quelques adulations de moins , 
ne font pas une perte digne de' ton défef- 
poir. Si' les égards^ des hommes éclairés 
font les objets de ton ambition , fois 
tranquille , ils ■ n’ont pas changé. Tes 
citoyens t’eftimeront moins? Parles-tu des 
gens inftruits ? ta crainte eft fans fonde- 
• ment; elle eft frivole, ft elle ne s’occupe 
que de la perte de quelques marques de 
déférence ou des baffeftes de ceux qui 
mendioient ta pfoteélion : dans ces deux 
'cas tu n’as rien perdu, tu n’as 'rien 
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regretter. Tu feras moins riche? Tous les 
maux que tu crains fi vaguement , fe 
réduiront donc à ne pouvoir payer deux 
ou trois effrontés de plus , à ne pouvoir 
admettre deux ou trois parafites à ta 
table. Ta famé , la force des années, 
le fentiment de ta probité , de tes con- 
noiffances reftent intaéls auprès de quicon- 
que eft affez raifonnable pour calculer 
combien le hafard a de parc dans la 
diftribution des grands rôles fur le 
théâtre du monde. Avec ce que tu con- 
ferves , tu peux fournir à ta nourriture , 
à ton logement , ; & te vêtir décemment. 
Si le Chirurgien , armé du fcapel, s’ap- 
prêtoit à faire fur ton corps une opération 
douloureufe , mes foupirs fe mêleroient 
avec les tiens ; mais tu n’es ni Préteur , 
lîi Tribun du peuple , ni Conful. Eh 
bien ! fois Citoyen , fois raifonnable 6c 
ne te troubles point par des chimères.—* 
Le fyftême du froid raifonneur eft telle- 
ment évident, qu’il ne lui refte prefque 
plus de pitié pour l’ambitieux , s’il con-. 
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tinue à fe débattre en défefperé au milieu 
des ténèbres d’un avenir chimérique. 
Cependant il a droit à la comparaifon 
du Philofophe humain , qui calcule 
combien eft grande la diftance entre la 
conviélion & le fentiment. 

Obligeons le riche avare à nous rendre 
également compte de fa Douleur morale: 
impofons la même obligation à l’amant , 
à l’inftant qu’il découvre l’ingratitude ou 
i’intidélité de fa maitreffe : citons au même 
tribunal , la plus grande partie des hommes 
palTionnés, St conféquemmeiit la partie la 
plus fujette aux Douleurs morales ; d’après 
l’examen nous prononcerons que le plus 
grand nombre fe tourmente pour les chi- 
mères qu’il fe crée ; que l’imagination 
ajoute à la taille du fantôme qui , vu de 
plus près , n’effraye pas autant qu’on l’avoit 
prévu. Si donc nos fentimens pouvoient 
toujours être fous le prifme de la raifort 
& s’analyfer d’après elle , nous verrions 
s’anéantir le plus grand nombre des Douleurs 
morales. A l’exemple Diogene , nous 

F iv 



1 18 Dîfcours fur Us Cara^ere:» 

jetterions notre taffe comme un fardeau 
inutile dans notre bagage, en voyant que 
nous pouvons boire commodément dans 
le creux de notre main. Mais la provifion 
des maux fur la terre fe préfente aux 
yeux de l’homme paflionné , de maniéré 
qu’au milieu des nuages & du tumulte il ne 
fe donne pas le temps de les ifoler pour 
apprendrè à les apprécier. 11 y a plus -, tou- 
tes fois qu’il découvre que fa douleur n’eft 
que la crainte des douleurs poflibles ou 
probables , ce point de vue fous lequel il 
devroit les envifager fe préfente fi vague- 
ment à fon imagination qu’il ne lui efl 
pas plus poffible de les connoître que 
de les éviter ; mais il fe confume de 
triftefie au milieu des ténèbres mêmes 
qui l’environnent , & cette obfcurité 
augmente en lui la méfiance de les fur- 
jmonter. 

L’homme rencontre encore un autre 
obftacle qui l’empêche de conformer fes 
fentimens aux maximes de la droite raifon. 
Il provient de ce qu’il ne nous eft pas 
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facile- de trouver l’origine & la généajogie 
du plus. grand nombre de nds fenfations. 
C’eft un fleuve dont il eft impofîible 
d’indiquer la première fource, parce qu’ü 
eft formé de mille ruifleaiix éloignés , 
petits, inconnus,' qui fe confondent eh 
coulant enfemble. De même nos fentimehs 

•V 

font les conféquences d’idées ft diverfes , 
fi mêlées, que nous concevons en temps 
fl différons , que refprii 'humain égare & 
perd la trace de tant de petits fils , de , 
tant de refforts imperceptibles qui forment 
la m.iffe d’une pâffibn y 8c comme on ne 
"■ peut aftigner avec certitude le point 
précis où commence un fleuve, ainfi on 
ne peut exaétement rémonter jufqu’à l’idée 
primordiale de laquelle naît un ’fentimenr.. 

Si dans toutes les Douleurs morales 
fi dans la majeure partie d’entre elles , on 
peut efpérer de les prévenir par l’iifage de la 
feule raifon humaine , il eft donc certain que 
la raifon , félon mon fyftême , peut fervit 
de remede à quelques-unes* L’bomuie’ fau- 
•yage a peu de Douleurs morales .-l’hotcme; 
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civiliré jouit de l’avantage funefte d’eîl 
compter un plus grand nombre. Celui qui 
perfeftionne les principes de la fociabilité 
par les efforts de la raifon , ^qui , relati- 
vement à une Douleur morale , les appli- 
que avec perféverance à toutes les a£lions 
de fa vie , celui-là , dis-je , approche 
autant de l’homme fauvage qu’il lui efl: 
poffible. Et comme dans les Sciences on 
commence & on finit par l’ignorance , 
après avoir refté quelque temps fous 
l’empire de la médiocrité ; de même 9 
dans la culture des fentimens, nous com- 
mençons par la tranquillité , nous conti- 
nuons par l’inquiétude de laquelle nous 
partons pour parvenir de nouveau à la 
tranquillité. '' 
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SECTION SIXIEME. 

Dè'vdoppement de la théorie des PlaU 
firs & des Douleurs morales. 

^ AR cela même qu’un homme eft capable 
de deux fentimens principes , la crainte 
& TeCpérance , il eft fujet aux Douleurs 
comme aux Plaifirs moraux. Cette maniéré 
de fentir dans l’abrence de l’objet exté- 
rieur , efl un phénomène qui dépend 
intérieurement de la partie inconnue de 
notre être que nous appelions Mémoire. 
Partie de moi , qui agit fur moi , qui 
tient Heu d’un objet extérieur ; qui par 
elle même excite les mouvemens & les 
pallions ; qui , pendant que je fuis l’être 
palîif, opéré en moi quelquefois malgré 
moi y & forme feule ce moi qui con- 
fifte dans le fentiment de mes idées. Cette 
énigme fi humiliante fur ma propre 
effence , cette mémoire eft la produélrice 
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de toutes mes Douleurs & de tous mes 
.riaifîrs moraux, puifque les unes & les 
autres n’ont d’autre fource que la crainte 
& l’efpérance ; puifque la crainte & 
refpérance n’èxiftent point fans l’idée du 
mal & du bien *, puifque cette idée ne 
fubfifte qu’après qu’on les a reffentis & 
qu’on s’en reflbuvient. 

Quand l’imagination fe rend préfent 
■l’afpeéf d’un mal à venir , & qu’elle fe 
tourmente par la crainte , comment naît 
, en nous la fenfation de la Douleur ? C’eft 
un myftère fur lequel l’Auteur de l’Univers 
a jeté ce voile épais qui le dérobe à la 
pénétration des hommes. La caufe de nos 
fcnfations efl tellement obfcure que l’efprlt 
défefpere d’en trouver jamais la trace. 
Que par hafard on approche un fer rouge 
de quelques parties de mon corps , 
j’éprouve une Douleur phyflque ; je fens 
alors "que ma machine fe déchire ou fe 
décompofe ; je fçais que je fuis la proie 
de la Douleur. Mais quelle relation cette 
brûlure, cette décompoütion de mes or- 
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ganes , peut-elle avoir avec la fenfation 
déplaifante quelle occafionne ? c’éft ce 
que j’ignore; or, fi je ne puis faifir ce 
rapport, fi je ne «fiftingue pas les anneaux , 
de cette chaîne qui réunit, la dilacération 
phyfique, & ce fentiment douloureux jl. 
malgré la -connoiflance que j’ai de l’un de 
ces deux extrêmes ; comment puis-je 
efpérer de connôître & de diftinguer 
jamais les anneaux de cette ckaîne qui 
commence par l’imagination. Peut-être, 
'dis-je, que la mémoire caufe une irrita- 
tion dans les parties les plus intérieures 
de la machine. La pâleur, la refplratiôft 
embarraflee , le battement précipité des 
artères , l’œil qui fe trouble , le tremble- 
ment univerfel , qui accompagnent la feule 
appréhenfion du mal, fans le fecours d’aiK 
cime aélion extérieure , phyfique & immé- 
diate , nous porte à admettre l’exiftence 
d’une diflblution intérieure , produite 
par cette même faculté de la mémoire, 
•indiquée déjà comme la fource de la 
majeure partie des biens des maux de 
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cette vie. Mais dans cette matière , la 
maniéré la plus prudente de raifonner 
eft d’appuyer tous fes argumens fur un 
peut-être. 

Il eft vrai , me dira quelqu’un , que 
toute Douleur morale confifte dans la cef. 
fation rapide du plaiHr , de même que 
tout Plaifir moral confifte également dans 
une prompte ceflation de la douleur. Je 
réponds à cette obj^ élion , qu’envain on 
tenteroit d’établir une génération femblable 
des deux côtés , & pour le prouver , il 
fuffit de penfer que cette hypothèfe une 
fois admife , l’homme ne pourroit jamais 
commencer à fentir ni Plaifir ni Douleur 
morale. Autrement la première des deux 
fenlations de ce genre feroit & ne feroit 
pas la première; ce qui eft abfurde. En 
voici la preuve : dès le moment que 
l’homme a reçu la vie , il doit exifter 
pour lui un premier Plaifir, une première 
Douleur morale. Suppofons - nous que la 
première de ces deux fenfations eft un 
plaifir \ s’il confifte dans la ceftation rapide 
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de la Douleur , il a donc été précédé par 
elle ; la fenfation de plaifir n’eft donc pas 
la première. Admettons-nous que ce foie 
la douleur ? no js pouvons argumenter 
dans la même forme & tirer la même 
conclufion , que puilqu’elle eft précédée 
par le pl.ûfir, elle ne feroit plus la pre- 
mière fenfation. D’où je conclus évidem- 
ment, que cette génération alternative & 
effentielle eft impoffible. D’ailleurs , fi ce 
Plaifir moral confifte dans la ceflation 
rapide de la douleur , la première confé- 
quence de ce principe eft que la Douleur 
morale ne peut réfulter de la cefliition 
rapide du plaifir ; parce que le premier 
Plaifir moral que l’homme éprouva naquit 
de l’anéantift'ement rapide d’une douleur 
qui ne fut précédée d’aucun plaifir. Donc 
il n’exifte rien de vrai dans l’une ou 
l’autre de ces deux générations , ou fi 
l’une revendique quelque -caraélere de 
vérité , l’autre eft impoffible. Si donc on 
éprouve viélorieufement que le Plaifir 
moral nùt de la cefiation rapide de la 


Digilized by Google 



136 Difcours fur U$ CaraBcres 

douleur , on prouve par cela même que 
la Douleur morale ne peut confiner dans 
la ceflation rapide du plaifir. 

Maupcrtuis a tenté de calculer les 
Plailirs & les Douleurs. Le réfultat de 
fes rapprochemens eft que la fomrae totale 
des fécondés excede celle des premiers. 
D’après l’appréciation de l’intenfité ou de 
la durée des afteélions de notre ame , on 
peut donc décider que les' fenfations dif- 
gracieufes pefent plus que celles qui nous 
charment ; que nos chagrins furpaffent 
nos jouiflances ,'quelle que l'oit notre con- 
dition 6c notre fortune pendant tout le 
cours de notre vie. 

Celte conséquence dont tout homme 
ne fent que trop la vérité par fon expé- 
rience , a pour prémilTes y àu moins 
quant aux fenfations morales, la définition 
même que nous avons trouvée du Plaifir 
C’eft’ une celTation rapide de la douleur. 
11 ne peut jamais être en quantité plus 
-grande que le mal-aife qu’il termine. 11 
' cft poffible qu’il foit plus énergique , paice 
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qu’il eft concentré dans un temps plus 
court ; mais la fomme totale répandue fur 
Telpace du temps pendant lequel on fut 
la Viclime de cette douleur cefTée tout 
à coup, ne peut être moins que fon 
effet. Tout Plaifîr moral dont on jouit 
fuppofe une égale quantité de douleur 
qu’on a foufferte. Jufque'-là ces deux 
quantités font en proportions égales ; mais 
toutes les douleurs qui ont un long cours 
font une quantité de fouffrances qui dans 
la fenfibilité humaine ne trouvent aucune 
compenfation , Si chaque homme à fon 
tour eft déchiré par une infinité de fenfa- 
tions douloureufes qui ne s’appaifent 
qu’avec lenteur. Si la définition que nous 
avons donnée tant de fois du Plaifir moral 
eft la véritable , il eft donc de néceftlté 
que dans la férié des fenfations morales,' 
l’homme fouffre plus qu’il ne jouiffe. r 
Une autre conféquence fe tire encore 
de ce principe *, c’eft que l’homme ne petit 
fentir à la fois deux Plaifirs moraux, fî 
entre l’un & l’autre il ne fe gliffe quelque 
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portion de douleur , puifque celui-là con- 
finant dans la ceffation rapide de celle-ci , 
la derniere eft forcée de coexifter avec 
le premier. Ainfi deux plaifirs parfaits ÔC 
contigus font impoffibles à trouver dans 
la chaîne des fenfations morales. Il faut 
néceflairemenr placer entre les deux cette 
inquiétude fatigante dont la ceffation rapide 
produit le plaifir. Hélas 1 la félicité vraie 
& exempte de tout mal ne peut être fur 
la terre un état phyfiquement durable. 
Dans un petit nombre de courts intervalles 
on voit briller quelques éclairs qui pefent 
bientôt fur le defir qui fanime à fe rap- 
procher de cette image féduifante, pour 
la recherche de laquelle l’homme s’agite 
& s’inquiète depuis Ton berceau jufqu’à la 
mort. Vérité trille, mais au-deffus de toute 
contradiélion ! chacun de nous peut être 
la proie d’une chaîne de douleurs non 
interrompue , & defcendre à la longue 
jufqu’à cet abyme. d’infortune qui n’a 
d’autre terme que la mort ou la folie. 
Parce qu’un ébranlement général dans nos 
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organes n’en exclut point un autre ; parce 
qu’à une agitation violente peut fuccéder 
une agitation plus violente encore ; mais 1 
quoiqu’à un plaifir mêlé de beaucoup de 
douleurs , puiffe fuccéder une celTation 
rapide d’une autre partie de la douleur^ 

& conféquemment un plaifir moins tro. 5 
blé , jufqu’à ce qu’on parvienrie à un inflanr 
de félicité , il faut^ moins d^|i|içmps pour 
atteindre le fommet de cette' ^échelle que 
pour la defcendre. Dans lé fait , la Douleur 
phyfique & morale peut fi malheureufement 
tenir un homme pendant plufieurs jours , 
qu’elle ne lui laifTe aucun intervalle, qu’eîle 
le prefTe jufqu’au moment où il cherche à 
s’en délivrer par le fommeil. Mais parmi 
les plaifirs, il n’en eft aucun dont l’ivrefle 
fe perpétue dans l’homme de telle maniéré 
pendant plufieurs jours , qu’entiérement 
' occupé de fes délices , il ne connoUTe plus 
ni repos, ni fatigue, ni dégoûts. Tout 
Plaifir phyfique & moral s’anéantit à la 
fenfation d’un mal de tête ou d’une vio-, 
lente douleur de dent. De là l’imagination 
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de l’homme peut fe figurer un comble de 
'maux , un état durable de peine j6t de 

■ mifere abfolue, & cette même imagination, 
quand elle déploie toute la liberté de fon 
empire, ne parvient jamais à tracer un 
état heureux & calme , qui ne connoît ni 
i’ennui, ni la fatiété. De là les defcriptions 

’du Tartare^/ont toujours plus fraîches & 
plus vralféitâ^îables qte celles de l’Élyfée. 
Ces dernieref,'apiès d’inutiles efforts, pa- 
roiffent petites & froides, même quand 

■ elles ont pour auteurs des hommes doués 
'de l’imagination la plus vive. La Religion 
feule nous offre des confolations contre 

•cette affligeante vérité. C’eft elle qui nous 
fait entrevoir un temps dans lequel notre 
fenfibilité, modifiée autrement qu’elle n’eft, 
'nous rendra capables de jouir de cette 
-fuite non interrompue de plaifirs purs, 
dont tout à la fois le défit eft dès ici 
bas, inhérent à notre nature* 
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SECTION SEPTIEME. 

P laljîi s & des Douleurs phy/iques, 

J^E n’ai jufqu’à préfent cité que les Plaifirs 
& les Douleurs morales. Je crois en avoir 
indiqué les caraéleres, & trouvé la défi- 
nition , en donnant les premiers comme 
une cefiation rapide de la douleur , Sc les 
fécondés une crainte des fenfations à venir; 
Il me refte encore à faire l’analyfe des 
Plaifirs & des Douleurs phyfiques , à 
delTein de connoître fi on peut ou non 
leur afiigner les mêmes caraéleres. 

Toute dilacération qui fe fait v fur un* 
corps vivant , par le feu , par le fer ou 
par une preifion violente, caufe en nous 
ce fentiment pénible que nous appelions 
DouUut» Ses différens degrés d’intenfité' 
nous ont fait inventer les noms d’irritation 
des mal-aife , de peine , d’égarement, de 
défolacion , de défefpoir , par lefquels nous 
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caraftériTons la douleur à mefure que 
d’une aftlon foible elle palTe à des modes 
plus forts & plus vifs qui parviennent 
jufqu’à détruire la fenfibilité même , & 
qui ne fe terminent qu’avec la vie. Telle 
eftl’hiftoire des Douleurs phyfiques, dont 
la caufe eft toujours dans une dilacération 
qui s’opère à l’extérieur, ou fur quelques 
parties internes de notre corps : puifque 
la fimple prelTion, malgré qu’elle n’offre 
pas de cicatrice vifible, ne fe peut com- 
prendre qu’en imaginant la féparation 
violente de quelques-unes des parties de 
notre organifation. Jufqu’à préfent je crois 
m’approcher de la vérité & cirer la Dou- 
leur phyfique, comme ayant pour caufe 
la dilacération ou le tiraillement . des 
parties fenfbles. Mais comment cette dila- 
cération produit-elle en moi la Douleur ? 
Comment porte-t-elle l’homme à la fuite, 
à l’agitation , aux cris ’ c’eft un . fecret 
que je défefpere, de jamais connoître. 
M. de Maupertuis m’a. dit que la dou- 
leur eft une fenfation qui déplaît quand 
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elle arrive ; je le favois avant lui. Tout 
le monde a cette connoiflTance, d’après 
laquelle perfonne, ainfi que moi, ne peut 
fe flatter de faire un pas dans le labyrinthe 
de la fenfibilité. Quand une fois je fuis 
parvenu à connoître que la dilacération 
d’une partie fenfible produit la Douleur 
phyfique , que l’une eft néceflTairetnent le 
principe de l’autre, je n’ai plus de guide 
pour aller au-delà. Je refte fous l’empire 
de l’imagination , qui me porte à croire 
que ma fenfibilité fe réunit & fe con- 
denfe, pour ainfi dire, autour de la partie 
dilacerée de mon corps. Il femble que 
la douleur foit un rétréciffement forcé de 
mon ame ; que la joie qui lui fuccede 
quand elle ceffe rapidement, eft au con^ 
traire une expanflon de la même ame , qui 
reprend fon élaflicité & s’étend jufqu’aux 
objets les plus éloignés. Il femble que 
cette opération , par laquelle notre fenfi- 
bilité fe condenfe , fe faflTe à la longue 
6c avec appareil , & non pas dans le 
moment. Nous fouifrons une douleur plus 
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I. 

grande de la piqûre que nous fait la 
main habile du Chirurgien , que lorfque 
tout- à- coup nous nous fentons atteints d’un 
coup d’épée. Dans le premier cas, la 
dilacération eft moindre, & par l’efpace 
du temps & par la fînelTe de l’acier qui 
eft plus tranchant ; cependant nous fouf- 
frons , tandis que dans le fécond nous 
nous appercevons que nous fommes 
bleffés. Ce qui me fait croire que pour - 
me réunir tout entier dans une partie de 
mon corps, pour y tranfporter le ftége 
de ma fenfibilité , avec le deflein d’exa- 
miner férieufement quelle en fera l’hiftoire, 
il convient d’abord que je fois prévenu , 
autrement mon ame épandant une fenfi- 
bilité égale fur toutes les parties ^de 
mon corps , il n’y a de frappé dans la 
dilacération imprévue que la feule portion 
de fenfibilité qui fe trouve à l’endroit oü 
fe fait la blefliire. Si ce principe fuffit 
peur nous rendre prefqu’indifférens fur 
les coups que nous n’atiendons pas , il 
fuftit auili pour nous avertir du tort qu’on 

nous 
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r.ous fait & nous réunir autour de l’en- 
droit blelTé par une attraélion d’autant 
plus dirgracieufe qu’elle rend la douleur 
plus cuifante. Mais ces images ne font 
point appuyées fur des faits ou des expé- 
riences propres à fatisfaire un Philofophe^ 
Telle eft notre condition , que lorfque 
nous nous trouvons réduits à l’analyfe des 
mouvemens qui fe fuccedent au dedans 
de nous , les moyens & les inftrumens 
nous manquent, pour féparer les élémens 
& les fils originaux. Nous abtindonnerons 
donc l’idée de connoître l’efiTence & nous 
nous contenterons de favoirque la Douleur 
phyfique eft un fentiment occafionné par 
la dilacération des parties fenfibles. 

Le nuage fufpendu fur le fentiment du 
plaifir eft également impénétrable. Je ne 
prétends point indiquer quelle en efl 
l’eflence ; mais pour approcher de plus 
près le myftere dont il s’enveloppe , je 
çonfidere la plus grande partie de fon 
cfpece comme devant réfider dans la 
ceflaiion rapide de la Douleur. J’ai marché 
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long-temps dans des routes épineufes. U« 
foleil brillant dardoit Tes rayons fur ma 
tête. Inquiet, je cherchois du remede à 
la loif ardente dont j’étois dévoré. Je 
défefpérois d’en pouvoir trouver. Tout 
à coup un bois touffu me prête fon 
ombre , une fontaine me défaltere ; 
j’éprouve à l’indant un Plaifir phyfique 
affez fenfible, & l’on fent aifément que 
cette caufe réfide dans la rapide ceffation 
de ma Douleur. La faim me fait après 
fentir tous fes aiguillons; un ami m’invite 
à fa table ; les délices que j’y trouve 
font d’iiurant plus grandes, que mon befoin 
efl: plus fort, & ce Plaifir phyfique eff 
encore une fuite de la ceffation rapide 
de la Douleur. Fatigué par la marche 
on m’offre un lit de repos ; engourdi par 
le froid, je m^ vois tranfporté près d’un 
bon feu : voilà des Plaifirs phyfiques ; 
c’eft-à-dire ayant pour caufe une aéiion 
vifible fur mes organes , & tous confiftent 
dans la ceffation rapide de la Douleur, 
ITelle eff la condufiom que tirera faa£ 
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héfiter quiconque réfléchit fur la majeure * 

partie des Plaifirs phyfiques. UAnatomifte 
obferve avec tranquillité bien des objets ; 
le Philofophe , curieux de remonter 
jufqu’aux principes , analyfe beaucoup 
d’idées fans le tumulte des paffions; mais il 
y auroit quelquefois du danger à foumettre 
à l’examen public les réfultats de l’un & 
de l’autre dans leur extrême fimplicité,' 

L’homme , avide de méditation i qui lira 
mes recherches , ne fera pas le cenfeur 
de toutes mes omiffions. Jamais il ne dira 
que quelques ap^cations négligées lui 
paroiffent devoir préjudicier à la théorie. 

L’homme , quelquefois fans réflexions^ 
réveille en lui-même les fenfations très- 
inquiétantes & très-pénibles , uniquement 
pour jouir de la rapidité de leur cefla- 
tion. Peut-être que cette poudre cauftique 
dont l’ufage eft devenu fi général ; peut- 
être que cette plante peu attrayante par 
elle-même , préparée fans trop de pro- 
preté , & que quelque^s - uns n’héfitcnt 
point de mâcher *, peut-être que l’habitud^ 

G ii 
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de remplir fa bouche d’une fumée qui 
provient d’un végétal ftimulant ; Tufage 
de la moutarde , &c. ne doivent leur 
raiffance qu’à ce principe. Que de jeunes 
gens s’amufent au volan & à la paume 
jufqu’à fe fatiguer , feulement pour feniir 
en fe repofant le plaifir que procure la cefla- 
tion rapide de ce violent exercice. Cette 
claffe de Plaifirs que nous nous procurons 
d’après la création volontaire d’une Douleur 
qui les précédé , n’ell pas circonfcrite autant 
qu’elle fembleroit l’être au premier afpeél. 
Si donc tous les Plalijf S moraux & le plus 
grand nombre des Plaiûrs phyfiques 
confident dans la ceffation rapide de la 
Douleur , la probabilité , l'analogie nous 
portent à croire que toute fenfation 
agréable n’eft' autre chofe que cette même 
fenfation rapide d’un mal qui les précédé. 
Ce qyi me détermine davantage à me 
déclarer partifan de ce fyftême, efl la 
réflexion que l’homme éprouve louvent 
le fentiment des douleurs. Mais plufleurs 
d’entre elles ay^t leur fiége dans quel- 
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qnes parties de notre organifation moins 

délicatement fenfible , l’individu fouffre 

fouvent fans cependant pouvoir fe rendre 

louiours compte du principe qui le fait 

fouffrir ; la ceflfation rapide de cette douleur 

indéterminée produit ces plaifirs dont il 

ne connoît pas exaétemenr la fource. 

J’apporte en preuve les conclufions que 

nous tirons de nos diverfes maniérés de 

fentir. Les parties de nous - mêmes plus 

habituées au taéi, quand elles font heurtées 

par un corps étranger , donnent une fen- 

fation décidée au moyen de laquelle nous 

jugeons précifément de l’aéHon qui s’opère 

fur nous. Les autres , au contraire , 

moins fous l'empire de ce fens , ne pro- 

duifent dans les mêmes circonftances 

« 

qu’une fenfaiion incertaine , lors même 
que nous pourrions nous flatter d’avoir 
fait un pas de plus pour connoître déci- 
dément ce qui agit fur nous. Un corps 
étranger , par exemple , tombe fur 
une partie de mes doigts pour y caufer 
de la Douleur ; je diftingue s’il eft trop 
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chaud ou trop froid ; s’il coupe ou s’il 
pique, & conféquemment, î\ la douleur 
que j’éprouve vient de la prelTion , de 
la divlfion ou de la dilacération de la 
partie : mais ce même corps tombe fur 
mon pied ou fur un autre membre moins 
fujet à l’aélion du toucher; je fouffre, 
cependant je ne puis prononcer aufli | 
hardiment que dans le premier cas. En î 
pouflant plus loin mon examen, je trouve > 
que les parties internes de mon organifa- 
tion font fenfibles aux aélions des corps 
qui peuvent les frapper , les irriter ou 
les déchirer ; mais que la fenfation qui 
en réfulte efi: aufli muette qu’indécife , 
précifément parce que ces parties font 
plus rarement touchées. Une migraine fup« 
pofe certainement quelqu’irritation interne 
fur nos organes. Mais quel en cft le point 
précis? Ma douleur eft-elle une piqûre^ 
eft-ce une preffion ? eft-ce une dilacéra- 
ration? Je n’en fçais rien. J’ai un violent 
mal de tête , je fuis fouffram , mais il 
îïi’eft impoffible de déterminer le lieu,, 


.’odbyGoogl 



du Plaljir & de la Douleur, 1 5 1 

le point clans lequel je fubis l’opératioH 
qui me fait fouffrir. Les douleurs d’en- 
irailles font du même ecnre : on dit 
vaguement ; c’eft ici qu’eft le mal ; mais 
qui ofera indiquer avec précifion le 
lieu ou la qualité de l’aftion par laquelle 
je fuis tourmenté. Le mal de dentj lui- 
incme, quelque violent qu’il foit , efl 
tellement indéterminé que fouvent nolis 
indiquons comme fiége de la douleur, 
la dent faine , tandis qu’elle réfide dans 
la dent cariée ; celui qui fouffre a bcloin 
d’un examen plus rélléchi pour s’en 
appercevoir. Je répets encore qu’il faut 
en chercher la caufe , en ce que toutes 
les parties de nous moins fujettes à 
l’aélion du taéf , ne produifent jamais 
que des fenfations équivoques & nébu- 
leufes. Quel eft en effet le vrai feus de 
ces paroles ; pefanteur, ennui, inquiétude, 
mélancolie ? finon un mode d’exifter 
douloureufement , fans que nous puiffîons 
indicjuer quelle en eff la nature , ni 
diffinguer quel en eff le fiége. Ceci poféj 
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je réfléchis que tout homme a toujours en 
lui quelque tourment de cette elpece , 
parce que tout homme a toujours quelque 
défaut phyfique dans fes organes ; comme 
des vifceres d’une trop grande capacité 
ou trop étroite ; quelques corps étrangers 
dans le foie, les reins, &c. L’Anatomifle 
auroit sûrement des moyens capable» 
d’affliger un leéfeur , en mettant fous 
fes yeux cette lifte effrayante de maux 
qui peuvent l’obféder à foa infçu ; maux 
qui nous caufent des douleurs vagues & 
indéterminées ; c’eft à dire des douleurs 
auxquelles tout homme eft plus ou 
moins fujet , fans diftinguer exaéfement 
quelle en eft ' la caufe. Ces tourmens 
ândéterminés , peu forts , peu décififs , 
nous agitent fans nous donner une idée 
locale de la Douleur , & forment vague- 
ment , mais en réalité , ce mal - aife , 
cet uneajiness , connu par le Penfeur 
'Anglois Jean Locke. Ces douleurs indé- 
terminées font , à mon avis , la vraie fource 
lies Plaiürs phyfiques , qui , au premier 
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coup d’ceil femblent plus indépendans de 
la cellation de la Douleur. 


SECTION HUITIEME. 

Les Plaijirs des Beaux-Arts naijfent 
des Douleurs indi ter minées, 

T 

.A_iA Muflque, la Peinuire, la Poéfie » 
-tous les Beaux-Arts ont pour bafe des 
douleurs indéterminées. Si donc mon 
fentimsnt n’eft pas faux, je puis avancer, 
qu’en fuppofant que les hommes euffent 
toujours été parfaitement fains , les 
Beaux-Arts feroient encore à naître 1 
c’eft de nos maux que jaillit la fource 
de tous les plalfirs les plus délicats de 
la vie. L’homme , à l’inftant où la gaieté 
brille fur fon front , où la joie enivre 
fon am.e de toutes les fatibfaélions , fe 
trouve à mes côtés dans un Concert 
je l’examine ; il eft fourd à tous les 
^ccens mélodieux de la Mufique., Dans 
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la même fituatîon , les plus beaux vers 
font pour lui fans poéfie; les tableaux 
des grands Maîtres , fans couleurs , à 
moins que la force de l'habitude ne le 
porte à rèiléchir comme par reflbrt,^ou 
que la vanité de paroître fenfible , ne 
le rende en ce genre riiypocrite du 
moment. L’homme vigoureux , dont le 
cœur rage dans la plénitude de la 
jouilTance , eft dans ce moment bien loin 
de la fenfibilité ; c’eft dans celui qui vit 
avec le fentiment de Tes foiblelTes, de fes 
befoins & de fes craintes , que naît & 
s’accroît cette vertu précieufe. Un homme 
eft en proie à la triftelTe , mais Ton oreille 
cft fenfible à l’hatmonie ; tout à coup 
la. mélodie d’un beau Concert fe fait 
entendre; il eft ému, il s’attendiit; une 
douce confufion de fentimens maîtrife 
fon ame ; il jouit d’ün Plaifir phyfiqua 
très-réel ; c’eft-à-dire , qu’il voit la fin 
rapide de cette Douleur indéterminée d’où 
procédé fa mélancolie. La Mufique a le 
peuvoic d’abforber fes idées, de le fouf? 
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traire aux lenfarions triftes & conlufes 
«le douleur vaguement fentie , & qui ne 
peut fe définir. Ainfi , pour échapper aux 
chagrins qui- s’attachent à la pourfuite , 
l’homme travaille iur lui- même , implore 
à grands cris les fecours de fon imagi- 
nation , pour embellir & animer par elle 
le réfultat des Beaux-Arts. Si fon cœur 
efi: fufceptible d’emhoufiafme , s’il fe 

tranfporte , s’il eft fenfible aux charmes 
du vrai Beau , de même qu’il faifit dans 
le nuage pafihger qui s’offre à fes yeux,' 
l’exprdîion d’images réelles dans leur 
fitiiation différente •, ainfi , dans les difi'érens 
modes de la Mufique , fon ame avide faifit 
des objets , des pofitions , des fentimens 
auxquels le Compofiteur lui-même n’avoic 
peut-être jamais penfé. De tous les Beaux- 
Arts , la Mufique efi , par excellence 
celui dans lequel l’homme de génie 
procure à ceux qui l’écoutcnt l’avaniage 
heureux de s’affocier ‘ à fon travail j à 
deffein d’ajouter à l’efiet des illufions 
qu’il a préparées. Un beau tableau , des 
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vers fubluTies ffîronr quelques impreflîonf 
Tur celui qui n’a ni goût ni pafllon ^ 
mais la Mufique la plus fçâvante n’eft 
qu’un vain Ton pour quiconque n’eft pas 
fenfible à l’harmonie , pour quiconque 
n’eft pas fufceptible d’enthoufiafme ; pour- 
quoi , me demanderez- vous ? c’eft que la 
Mufique laifte le plus grand travail à faire 
à l’imagination de celui qui en écoute 
l’exécution. C’eft dans la même réponfe 
que je trouve la folution du problème: 
'Pourquoi un des Beaux-Arts plaît-il dans 
le même temps à diverfes perfonnes 
dont les fenfatîons font fi différentes. L’un 
y remarque autant de firaplicité que 
d’éloquence l’autre foutient qu’elle eft 
tendre & paffionnée; c’eft fa clarté, c’eft 
fon harmonie qui frappe un troifieme. 
Il eft queftion de prononcer fur la 
Peinture, ou la Poéfte , ne craignez pas 
qu’on hafarde' avec autant de facilité des 
jugemens ft différens ; parce que dans- 
l’une & l’autre , l’Artifte eft le feul qui 
^ agit » & le fpeélateur , auquel on fuppofe 
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line fenfibiüté exqut e , eû un être pure- 
ment paflif y mais dans la Mufique, il 
faut que celui qui l’écoute , travaille 
fur lui- même : il arrive donc des diffé- 
rentes dilpofitions de fon ame , que les^ 
effets de l’harmonie opèrent tantôt dans 
un mode , tantôt dans un autre , 
de maniéré à différencier les fenfation» 
produites à l’occafion du même objets 
Quel homme à l’inftant où la joie 
Tenivre , eft capable de (acrifier les plaifirs 
qu’elle procure , à l’examen de la fuperbe 
ordonnancé d’un tableau ? Mais qu’une 
paflion vive navre Ton cœur, qu’il foupirc 
fous le poids d’une Douleur indéterminée, 
il s’agite , il cherche à s’occuper : fon 
ame eft plus ou moins aélive à. courir 
après des, nouveaurés. Si l’Amateur eft 
paftionné, il s’affetfte plus par les objets 
qui retracent des feenes de- fentiment* 
S’il n’eft qu’un homme ordinaire , entière- 
ment. abfotbé par la tnerveillo de la 
difficulté vaincue , il prononcera fur le 
jugement qui difpofa. les figures , fuï 
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ladreflb avec laquelle les ombres & les 
couleurs font mélangées. Dès ce moment 

Ci 

fon amc reçoit une nouvelle vie de tous 
les deux ; la Douleur indéterminée 
dilparoît <Sc le Plaifir lui fuccede. Mais 
pour Tavourer à la fois dans la Peinture 
tin plus grand nombre de plaifirs , il faut 
que par elle le cœur fait ouvert à tous 
les principes de la fenfibiliié ; parce 
qif en ce cas la celTation des Douleurs 
indéterminées fe répété plus fréquemment, 
puifque l’ame renonce , pour ainfi parler, 
à fon état primitif , à delTein d’être 
toute emiere à ces objets qui créent à 
leur gré , fiippriment , produifeftt ou 
anéantiflenr la Douleur. 

Qui peut caraétérifer la vivacité du 
plaiftr que j’éprouvai , quand- pour la 
première fois , je jetrai les yeux fur le 
tableau d’Attilius Regulus prêt à quitter 
Rome. Le Héros Romain vêtu de la toge 
& du laiidave en- occupe le milieu. Sur 
fa figure , copiée d’après l’antique , fe 
développe une vertu aufli ferme qu’elle 
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efl calme; Cependant par réflexion on 
diroit qu’il travaille à fiirmonter une 
douleur profonde. Il touche au moment 
de pafler dans un de ces vaiffeaiix 
Carthaginois que porte le Tibre, fur les 
rives duquel fe paffe l’aétion. Je reconnus 
à la reflemblance le fils du héros. Foible 
enfant , il femble oppofer tous fes efforts 
au départ de Ton illuftre pere , tandis 
que fa fœur , fous prétex.e d’en baifer la 
main, s’en faifit pour fe couvrir le vifage, 
& la ferre tendrement dans les fiennes , 
pour cacher de cette maniéré fes larmes 
& fon dérefpoir. Non loin d’Attilius, on 
remarque le Conful Romain. La tranquille 
majeûé qui paroît dans tous les traits de 
fà figure, n’en bannit point la fenübilité de 
l’amitié plaintive. Le peuple en foule, 
fe prefTe autour de la viâime du patrîo- 
tlfme.. Les plus éloignés montent fur les 
arbres pour le' contempler plus à leur 
aife.. Une Romaine , qu’on ne voit que 
de proâl,. le montre à fon fils , & femble 
lui donner leçon par ce grand exemple'^. 
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& lui dire ; voilà ce quVft un Romaîlï» 
Au milieu de la fcene , de»ix Carthaginois, 
qu’ on diflingue moins encore par leurs 
Tetemens barbares , que par les traits 
odieux de leur phyfionomie , paroiffent 
étonnés & confus. Tout ce tableau eft 
exaftement conforme au coftume , il 
refpire la majefté , la grandeur & le 
fentiment. La volupté qu’il me caufa ne 
flit rien moins que palTagere , mon 
émotion fut pareille à celle que produit 
une tragédie bien conduite. Je me fis 
illufion au point de croire avoir fous 
les yeux le modèle dont il n’exlftoit que 
la copie. Je devinois leurs fenfations ; 
j’entendois leurs difcours dans ce trifte 
& héroïque départ. La mélancolie , la 
pitié , le refpeéf , l’admiration l’étonne- 
ment , tour- à- tour agitoient mon ame. 
L'idée de ce tableau plein de chaleur 
&• de vie , efl: d’un grand Miniftre , pour 
lequel il fut exécuté. Minifine vraiment 
grand , puifque fon génie fécond a 
préparé la. révolution la plus heureuf^ 
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'Üans refprit des peuples confiés à fon 
gcuvernement. 

Tranfportez' au ihéâtre un hommi 
entièrement dans les accès de la joie , 
il ne fera que fpeélateur continuellement 
difirair. Mettez à fes côtés l’homme qui 
s’imagine qu’il eft à plaindre, vous le 
verrez s’attendrir , foupirer , ver fer des 
larmes , éprouver la plus exquife des 
voluptés à la repréfentation d’une tragédie 
fublime. Toutes les fois que l’homme ejd, 
par hafard , & pour peu de momens , 
bien avec lui- même, jamais il ne refiï» 
tranquille fous l’empire d’un feul obier. 
Nos fentimens , nos idées font républi- 
caines de leur nature : ce n’eft que 
pour parer aux troubles inteftins , qu’ellet 
nomment un diéiateur. Tout enthoufiafie, 
tout amateur paffionnément épris d’una- 
fcience , d’un des Beaux-Arts , d’un métier 
enfin , ne fe trouve ainfi que parce qu’il 
fe fent originairement malheureux avec 
lui-même. Il eft d’autant plus avide i 
4;hoifir les moyens de fe fouftraire à ca 


Digitized by Google 



1 6 2 , Difcoiirs fur Us Cara^crcs 

dou’oureux éîat , que la fomme des 
Douiciirs indéterminées qui le tourmentent 
cft plus grande quand il eft feul. 11 fuffit 
que l'on exillence Ibit inquiétante & 
ifolée , pour , qu’il Te livre en aveugle 
à tous les ol/jets auxquels il fuppofe la 
force de l’occuper. Mais l’homme natu- 
rellement gai , dans la plénitude de la 
fanté , dans la fleur de l’àge , effeuille 
en riant tous ces ob;e:s , & maître de 
la nature , il domine paliiblement fur fes 
fenhulons. N’attendez de lui qu’une 
compafîion nulle ou très- légère ; non qu’il 
foi't dur ou méchant , mais parce que la 
volatilité de fon ame heureul'e, s’occupe 
légèrement , voit tout , n’examine rien , 
& n’éprouvant dans (es idées que des 
velléités , ne cede jamais au choc impé- 
tueux de la bionfaifance. Peu de maximes 
font plus répétées que celle par laquelle 
on aflure que le bonheur eft le partage 
des fots. Je vais plus loin & j’avance 
que le bonheur fait les fots, parce qu’un 
homme endurci centre les traits cuifanç 
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de la Douleur , qui ne vir pas , mais qui 
végété , n’eft "pas doué d’une raifon 
affez forte pour furmonter la parefTe de 
fon efprit & s’enflammer en faveur de 
quelques objets. Dans cette continuelle 
inertie , l’imagination perd la faculté de 
fe développer, le jugement devient nul; 
car , puifqu’il a beaucoup de peine à 
réfléchir fur une idée , comment ne><^I|ji 
paroîtroit-il pas difficile d’en comparer 
deux. Quel principe le pourroit con- 
' traindre à s’expofer à tous les ennuis d’un 
long travail ? l’homme n^efl: donc pas 
heureux parce qu’il eft foc ; mais an 
contraire, il efl fot parce qu’il efl: heureux. 
Ouvrez , en effet , ces archives dans 
lefquelles on a conflgné ce qui appartient 
aux Artifles ; interrogez l’ami des Mufes ; 
parlez au Philofophe qui dans le fllence 
de la retraite développe avec fuccès les 
principes de toute la morale , la théorie 
de toutes les Sciences ; tous conviendront 
que la Douleur , les pcrféciuions ou. 
l’infortune , leur ont ouvert l’entrée de U 
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carrière laborieufe qu’ils parcourent. J’ai lu 
ces mémoires de tout homme aflez illuftre 
pour fe faire un nom dans la république 
des Lettres , & j’ai conftamment remarqué 
qu’iis n’ont eu pour moteur de leurs 
Bêlions , de leurs travaux , ou des 
monumens qu’ils ont érigés , que le 
defir de fe fouilraire à la pauvreté & au 
befoin de leurs femblables , en vendant 
leur liberté ; de repouffer le mépris 
d’autrui , & d’échapper aux cabales de 
l’envie ; & ils ne fe font agités ainfi que 
dans l’efpérance & le defir de trouver 
des confolations au milieu des maux de 
leur organii'ation. Travail douloureux en 
lui* même , auquel l’homme ne fe livre 
naturellement que quand il eft viêlime 
d’une plus grande douleur encore : il 
efpere trouver contre elle un afyle dans 
la douleur moins grande qu’il éprouve , 
{oit qu’il fe rende dans fon cabinet ou 
dans fes atteliers. C’cft-là que fuyant tout 
ce qui le tourmente , il prend la plume, 
le dfeau ou la palette , non pour ajouter 
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«ux maux qui l’oppriment , mais pour 
fuir ou pour éviter la portion excédente. 
Et voilà, comme non -feulement tout 
le Plaiftr des Sciences & des Beaux-Arts 
naît des Douleurs indéterminées , mais 
encore comment de ces douleurs fort 
l’aiguillon qui nous porte à les connoître, 
à les cultiver , à les faire tendre à leur 
perfeélion. Ainfi l’idée terrible de la 
Douleur eft l’original de cette chaîne d« 
Plaifirs très-purs qui font les délices des 
âmes délicates & les plus fenfibles. 

En parlant des Douleurs indéterminées,' 
je leur affigne principalement pour caufe 
une aftion phyfique & immédiate d’un 
corps fur nos organes. Mais je fuis bien 
loin de prétendre qu’une partie d’entr® 
elles ne, vient pas des fenfations morales, 
mal connues. Dans la fociété de quiconque 
n'a pour moi que de l’indihérence , ou 
cette eftime légère qui en approche , 
j’éprouve une Douleur indéterminée , & 
je l’appelle ennui ; fi ce fentiment eft 
plus décidé ôc mieux connu, il eft à 
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îîies yeux une humiliation ou un mépris.' 
L’amour-propre remplit notre ame de 
Douleurs indéterminées, chaque fois que 
nous fommes offenfés ôt que l’o{Tenfe eft 
médiocre. Les Doul-eurs Indéterminées 
peuvent donc être phyfiques ou morales; 
elles font des affections fourdement dou- 
loureufes , auxquelles nous devons notre 
mal-aife fans que la réflexion en fafle 
l’anaiyfe , ou cherche à remonter exacT 
tement jui'qu’à leur caufe. 



SECTION NEUVIEME. 

✓ 

'Application de ces Principes aux. 
Beaux-Arts, 

la fin des Beaux-Arts eft de créer 
ie Plaifir & de nous attirer par lui à 
courir après rntiie , nous devons tirer 
'de la théorie exaefe des plaiflrs bien 
connus , comme corollaire conféquenr , 
les principes primordiaux des Beaux-Arts 
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eux-mêmes. De Taifir & de s’emparer da " 
ces principes , n’eft qu’un jeu pour 
l’Artifte, homme de génie. Son grand 
art eft de fe prémunir contre les diftrac- 
tions du fpeûateur , d’abforber pendant 
quelque temps toute fon attention par 
une fuite de plaifirs interrompus , j’en 
conviens , mais croiflans toujours par 
degrés. Le premier coup d’archet har- 
monieux d’un Orcheftre bien compofé Sc 
nombreux ; la première période d’un 
Orateur qui déclame avec jullefle ; le 
premier coup d’œil jette lur un tableau^ 
grand & plein de vie par fes couleurs^ 
la première feene d’une belle Tragédie,’ 
parviennent aifément à fixer l’attention 
du fpeâateur , à l’occuper du premier 
plaifir de la furprife , d’où naît la 
difiraâion de foi- même, & la celTation 
involontaire des Douleurs indéterminées. 
Le grand art confifle à diftribuer avec 
adrefife de petites fenfations douloureufes; 
à les faire rapidement ceiïer -, à tenir 
le fpedaieur toujours dans l’efpérance 
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d’une fenfation agréable , de maniera 
qu’il refte fans celle occupé de l’objet 
qui fe trouve expofé fous fes yeux ; de 
manieie que l’aélion terminée , en fe 
fappellam la férié des fenfations qu’il 
vient d’éprouver, il la regarde comme 
une férié de fenfations agréables, & 
s’applaudifTe en conféquence d’y avoir 
été fenfible. J’obferve à cet égard, que 
la Mulique feroit infupportable , fl le 
Compofiteur n’avoit l’adrelTe d’y placer 
avec art des diflonances qui caufent des 
fenfations défagréables & douloureufes en 
quelque forte. Ainfi dans la poéüe , 
des vers durs, rampans & lâches, diftri- 
bués çà & là , caufent une fenfation de 
dégoût qu’une poéfie fonore & harmo- 
nieufe fait bientôt cefler. Ainfi , dans un 
tableau, quelques ombres bien ménagées, 
quelques coups de pinceau mal-adroits 
avec intention , font des objets qui 
déplaifent, mais qui en même temps 
ajoutent à la délicateffe , à la lumière, 
RU coloris , à la perfeâion de l’enfemble. 

- .Toutt 
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-Toute belle femme qui connoît fes 
intérêts, a plus de plaifir à faire briller 
fes charmes pendant la nuir, qu’à la 
clarté du jour. Quand le foleil - répand 
fur là terre des malTes de lumière , l’éclat 
qui provient de ce grand corps ne parc 
que d’un feul foyer. Toutes les proémi- 
nences du vifage , toutes les cavités 
reçoivent une ombre qui deffine plus 
fortement les autres traits. Une fale de 
bal , au contraire , dont la magnificence a 
préparé l’illumination , réfléchit , reçoit 
& donne la lumière de toutes fes parties.’ 

La figure entière eft éclairée également , 

& paroît même en augmenter l’éclat.' 
Peut-être que l’art d’écrire de maniéré à 
tenir fon lefteur dans l’enchantement 
n’efl: autre chofe qu’une fucceflion rapide 
non des fons de la voix , mais des ' 
images , qui après avoir déplu , font 
bientôt remplacées par ces traits doux & 
intérelTans que l’habile Ecrivain leur fait 
Succéder. 

LJne fuite d’idées i^eduite au compai 
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géométrique, & rangée avec fymétrie , fait 
un livre excellent pour les élémens d'une 
fcience quelconque; mais c’eft dans leur ; 
agréable défordre qu’on trouve les Grâces,' 
qu’on concilie les fleurs d’un Opérî joli- 
ment écrit. L’Artifte habile en tout genre 
n’a' pour modèle que le voluptueux 
jardinier d’Ariftippe : un long chemin , 
découvert , uniforme , entre doux haies 
parallèles , offre un paffage ennuyeux , qui 
ne préfente toujours que le même objet, 
qui conduit jufqu’à la fatigue avant qu’on 
fe foit apperçu d’avoir changé de lieu. 
,Tel eft un ouvrage fait avec foin ; 
régulier dans toutes fes parties , bien 
ordonné , compofé même difficilement ; 
tels font ces poëmes tranquilles , dont tous 
les vers font fonores , les fymphonies 
abfolument en confonnancés ; ces tableaux 
chinois dont toutes les couleurs font 
vives. Le philofophe n’avoit point copié 
Ton jardin fur un tel plan. Le paflfage 
en étoit préparé avec une variété ' déli-, 
^içufe. Ud fentier conduifoit! dans un 
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fcofquet qu’on ne traverfoit qu'en foulant 
aux pieds l’herbe ôt ces fleurs que les 
rayons du folexl ne fanoient jamais." 
Une humidité fraîche , un profond 
jfilence regnoit à l’entour ; on éprouvoient 
du déplaifir ou de la crainte , comme û 
l’on fe fût trouvé trop loin du fecours 
des hommes. Cette fenfation commençoit 
à peine à devenir inquiétante , que tout 
à coup elle ceflbit. Le bofquet fembloit 
difparoître , & l’œil étonné ne fe pro- 
menoir plus que fur une vafte campagne; 
fleurie , peuplée , où la vue n’avoîj 
d’autres bornes que l’horifon feul. On 
examinoit avec délices chacun des objets 
qui l’animoient*, cependant on avoir encore 
l’inquiétude de jouir d’une autre furprife ; 
parce qu’on penfoit d’après un fl judicieux 
cojnmencement , que le philofophe en 
avoit ménagé plus d’une , & cette 

curioflté vous agitant douloureufemenr ; 
vous vous trouviez obligé d’avancer; 
'Apr^s quelques pas inutiles , on fe 
jrgtournoit pour admirer encore le beaq 

H \\ 
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point de vue, parce qu’une colline voifinê 
olloit en mafquer tous les objets , & 
parce qtfe comme un rideau elle fembloit 
fermer la fcène. Le théâtre à l’infliant , 
devenoit moins vafte que celui que l’on 
avoir quitté. Plufieurs ruiffeaux , les uns 
tombans en cafcade , les autres ferpentans 
dans tous les contours de la colline ^ 
cccupoient agréablement les regards. Il 
falloir monter. Le fentier devenoit rapide 
& fatigant ^ à peine commençoit-on à 
fe plaindre de laflitude , qu’on découvroit 
une grotte inconnue jufqu’alors , d’où l’eau 
couloir de toutes parts , & où il vous 
étoit poflible de vous affeoir facilement 
pour vous donner le loifir d’en admirer 
les différens jeux. Ces eaux diftribuées 
avec art , formoient par leur murmure 
UÙ concert d’autant plus harmonieux , 
qu’il étoit inattendu. La douce mélodie 
des Bergers livroit l’obfervateur aux 
Images lés plus riantes ; la Müfique auda' 
\cieufe de la chafle ou de la guerre le 
frâppoit ep furfi^ut ^ 6ç donnoit à 
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fens une vigueur nouvelle , jufqu’à ce que 
fon iinportune curiofité fe réveillant 
encore , il le levoit & pourfuivoit la 
route : aiguillonné par deux douleurs, la 
fatigue &. la curiofité , le chemin con- 
duiloir de nouveau au point dont on étoic 
parti, fans expofet. à l’ennui d’éprouver 
encore les mêmes fenfatîons. Tantôt le 
pîaifir fe trouvoit dans Todeur des fleurs 
les plus douces &. des plantes les plus 
rares ; tantôt dans la découverte imprévue 
d’une ancienne architeélure ruinée par le 
temps. Ici étoit un temple, là un parc 
d’où les bêtes ne pouvoient s’échapper ; 
plus loin l’afpeél d’un petit canal navigable 
caufoit une agréable furprife & faifoît 
rapidement ceflèr les fenfations doulou- 
reufes qui fe glllToient imperceptiblement 
entre l’un & l’autre objet. On rentrpit 
après une heure bien employée, fatisfait 
de la maniéré dont on avoit vécu. 

11 me paroît par cette image » que le 
Philofophe a faifi le point de contaél & 
principe eflentiel des Beaux-Arts. Uno 

‘ H iij 
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Galerie , un Muzeum vus de fuite fonil 

difficilement paffer une journée agréable; 

Il faut que les belles chofes foient à une 

certaine diftance les unes des autres ï 

diftance de lieu ou de temps, de maniéré 

que la douleur puifle s’introduire facir 

lement entre les d’eux fenlations. On< 
* > 

m’apporte un livre ; toutes les idées , me 
dit-on , en font nettes, le plan bien deffiné 
le ftyle toujours exaél , je n’ai pas befoin 
de l’ouvrir pour prononcer que je le lirai 
fans plaifir , à moins qu’il ne foit obfcuri 
L’obfcurité force le leéleur à méditer pour 
trouver comment il pourra faifir le fens’ 
de l’Auteur. Pendant' ce temps le lecteur 
fouffre , & du travail qu’il eft contraint 
de faire ^ & de l’impatience qu’il a de 
comprendre ce qu’il lit. Suppofons que 
cette douleur ne foit point indiferete ; 
elle ceffera rapidement par l’intelligence 
de la propofition obfcure. D’ou je conclus 
que les chofes les plus claires paroiflent 
toujours au fpeélateur de peu d’impor- 
tance , quand on ne lui ménage pas 
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remps ’ de les développer , & de les 
éclaircir. 

L^Art le plus délicat eft celui de laîffer 
faire quelque chofe à l’Amateur, & de 
fe borner à n’être que l’occafion des 
fenfations qu’il réveille en lui. Les rétir 
cences d’un Orateur produifent dans le 
difcours le même effet que la fille de 
Regulus dans le tableau dont j’ai fait 
mention , quand fur le point de donner 
à fon pere le dernier baifer , elle prend 
la main de ce vieillard vénérable pour 
s’en couvrir le vifage. Ce vifage ainff 
vôilé , laiffe à l’imagination de tout 
homme la liberté de fe figurer la phy- 
fionomie la plus belle , la douleur la plus 
profonde dont il foit pofîible de fe former 
le modèle. Par ce reffort puiffant chacun 
fait naître en lui les idées qui lui font 
analogues : chacun agit fur fa propre 
fenfibilité avec une énergie bien plus- 
grande , de maniéré que tous ces détails- 
que le Poëte , le Peintre ou POrateùr ,• 
^aifent , deviennent bien plus éloquens que 

H iv 
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ce qu’ils diroient. La réticence de quel-^ 
ques idées fecondaîres confole l’amour- 
propre du leéleur , & détermine ce fen- 
riment de comparaifon toujours doulou- 
reux , lorfqu’en lifant un bon livre oq 
défefpère d’en faire autant. 

Mais je m’éloignerois de mon but, f| 
j’employois mon imagination pour me 
rrouver au milieu de ces riantes images. 
Je reviens donc au fujet que je traite. 11 
me paroît que le but de tout Artifte 
habile , eft de répandre dans fes chefs- 
d’œuvres, les beautés confolatrices de fon 
art, de maniéré qu’entre l’un & l’autrfe, 
il y ait toujours un intervalle fuffifant pour 
donner place aux fenfations de la Douleur 
indéterminée , ou de ménager de temps 
à autre , des fenfations expreffément 
douloureufes pour les remplacer immédia- 
tement par une idée riante qui furprend 
avec douceur , & fait ceffer le mal avec 
rapidité. Cet art eft encore heureux par 
les fuccès qu’il obtient dans la vie civile; 

le plus aimable ell celui qui 
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fait calmer les Douleurs morales que nous 
portons avec nous. Nous en recherchons 
la fociété, dans la perfuafion que nos 
peines deviendront nulles ou. plus légères 
auprès de lui. Qu’on fuppofe fon carac- 
tère toujours doux & complaifant; il 
^ ennuieroit bientôt par trop d’uniformité. 
Tout entretien avec lui feroit infipide 9 
finiroit bientôt , parce qu’il feroit Tans 
contradiélion délicate ; il nous inquiété 
avec art , il mêle aux petits chagrins 
qu’il nous caufe exprès ces fignes inat- 
, tendus d’eftime & d’amitié qui nous 
frappent , qui nous émeuvent jufqu’aux 
•larmes. Un jeune Officier François rejoint 
.l’armée & traverfe le quartier général 9 
pour être , fuivant fes defirs9 préfenté 
au Maréchal de Villars ; il fe fait jour, 
& traverfe la foule. Où eft Villars > 
,s’écrie-t-il ; dites au moins , • Monfieur 
de Villars , répond le Général furpris de 
.cette indécente familiarité. A-t-on jamais 
dit , répliqué l’Officier , M. Alexandre 0» 
Céfar, A ce trait d’éloge inattendu \ 
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à ce parallèle entre lui & les plus grands 
Capitaines de l’antiquité , le plaifir du 
Maréchal eft d’autant plus grand , que 
la ceflation de la Douleur eft plus rapide. 
Au milieu du fénat de Rome convoqué 
devant Tibere , un Romain s’élève libre* 
ment. Céfar , dit-il , en apoftrophant 
l’Etnpereur , aucun homme fur la terre 
n’eft plus injufte que toi. Repréfentons- 
nous quels fentimens un tel exorde fit 
naître dans tous les cœurs. Ces Sénateurs 
fi baffement avilis , que Tibere les 
appeloit lui-méme un troupeau d’efclaves; 
ces hommes au plus haut point de la 
corruption , trembloient du fupplice qui 
‘les menaçoit, pour avoir le malheur forcé 
' d’entendre les blafphêmes du Romain,’ 
Oui le plus injufte , reprend fans fe 
troubler l’Orateur ; le bien dp public 
dépend du- tien , & cependant tu fembles 
oublier tout- à-fait ta propre confervation , 
pour te confacrer entièrement au bonheur 
comme à la gloire de Rome. Tu lui pro- 
digues ces foins donc tu te devrois réferve^ 
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la plus grande partie , à deHein d’exhaufTer 
nos vœux ôc de rendre plus durable la 
félicité de ton empire. La maniéré la 
plus infmuante de captiver l’amour-propre 
des hommes, eft de piquer leur orgueil» 
pour le guérir par une louange fine & 
bien entendue. En ce cas on efi d’abord 
tourmenté par une douleur qui nous pone 
à croire qu’en ce moment nous fommes 
de peu d’importance aux yeux de celui 
qui parle. L’éloge vient à Timprovifte 
la fenfation douloureufe cefle rapidement 
6c la fiirprife efi caufe que nous nous 
occupons avec plus d’intenfité de l’idée 
que nous n’avions pas prévue. L’impa- 
tience tourmente le Négociant, parce que 
les vents retardent le retour du vaifieau 
fur lequel il a placé toute fa fortune.' 
Plus ce retard fe prolonge , plus fon 
inquiétude augmente ; il commence même 
à foupçonner des malheurs. Dans une de 
ces foirées mélancoliques de l’hiver , il 
médite triftement, fufpendu entre la crainte 
6c l’efpérance : un de fes amis voit entreiÇ 

H vjj 
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le vaiffeaa dausle port à voiles déployées;, 
il court , il fe fait jour dans le cabinet 
du Négociant. Une trifteffe feinte fe peint 
fur fon front ; il fabrique l’hiftoire d’une 
tempête , d’un naufrage ; il appuyé fur 
les circonftances du lieu , du pavillon , de 
la qualité du vailTeau* Le Négociant 
s’agite , il craint , il pefe en un inftant 
la longue chaîne de maux qui vient à 
la fuite de fa malheureufe aventure ; 
c’eft le point oîi l’ami prétend le conduire* 

. A l’inftant k front de ce dernier fe 
déride ; la joie brille dans fes yeux ; fes 
bras s’ouvrent & ferrant le Négociant 
contre fon cœur , il détruit le menfonge 
par la vérité ; donne une félicité d’autant 
•plus grande , que la crainte du mal fut 
plus vive J en lui faîfant part de l’arrivée 
heureufe du vaiffeau, C’eft ainfi que dans 
l’ame de ce Négociant , l’étendue., l’éner- 
gie de la joie , fe calcule fur la quantité 
de Douleurs que fon ami fait rapidement 
jîeffer. 
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SECTION DIXIEME. 


Ce qui motive le jugement des Hommes 
dans le choix des Douleurs 6* 
des PLaiJîrs, 

^^ANS le calcul des Douleurs & des 
Plaifirs , l’homme eftime plus l’intenfité • 
que la durée. Une douleur exaélemenc 
appréciée qui feroit de la force d’un degré 
pendant dix minutes, devroit être confi- 
dérée comme égale à la douleur qui avec 
dix degrés de force ne dure qu’une minute* 
Dans ce choix cependant , l’homme fe 
déterminera plutôt pour la moindre inten- 
fité , que la durée plus courte , & regar- 
dera comme un mal plus léger , la douleur 
, d’un degré , quoique prolongée l’éfpace de 
dix minutes, Obfervons l’hiftoire du Mont 
Cénis , lorfqu’il eft couvert de neige ^ & 
du traîneau par lequel on le defcend ft 
rapidement au moyen de la feuk foice 
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du poids ajouté à la grande pente de la 
montagne. Les voyageurs en ont à peine 
atteint le pic , qu’ils s’expofent à braver 
l’ennui, le danger, l’embarras, de gravir 
de nouveau jufqu’au fommet , pour goûter 
encore le plaifir de defcendre avec rapi- 
dité qui ne le cede qu’au vol des oifeaux, 
C’eft la fidele image de la maniéré, donc 
l’homme difpofe fes calculs fur le compte 
de fa propre fenfibilité. 11 affronte volon- 
tairement la douleur , pourvu qu’elle foie 
moins vive dans fa nature que longue 
par fa durée ; & il l’aftronte toutes les 
fois qu’elle doit rapidement ceffer , parce 
qu’elle lui procure un plaifir. 

Remontons jufqu’à ce principe , & 
noos aurons la clef des foibleffes & des 
contradiélions apparentes de l’homme. Il 
eft plus frappé de l’intenfité des plaifirs- 
& des douleurs que de leur durée, quoi- 
que pour être juftement calculée , leur 
quantité abfolue doive fe prendre du 
produit des uns par les autres. Mais lorf-. 
que de deux fenfations dQuIguceufes g 
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l’homme doit en foulïrir une toute entière^ 
à rinftant il prévoit le degré d’infortune 
qui fond fur lui, il préféreroit cette fen* 
fation dont la partie qui fe préfente fait 
moins fouffrir \ 6 c fans la parcourir depuis 
fon origine jufqu’à fon terme, il la choi-. 
firoit avec moins de répugnance. La vie 
eft une "chaîne de momens ; la partie qui 
nous appartient n’eft que le moment 
aéluel ; la fuite de ces indans dont nous 
efpérons jouir n’efl: fondée que fur une 
fimple piobabilité , d’autant plus forte que 
l’avenir eft plus près du moment aéluel. 
Une douleur interne , quelque courte qu’elle 
foit , fa durée pefe fur ces momens les 
plus voifins de notre exiftence , ôc ne 
promet la paix que pour ceux qui font 
plus éloignés. Une douleur plus longue 
& moins forte nous préfente, fous un 
afpeél moins répugnant , des momens plus 
liés, plus à nous, & quoique l’éloigne- 
ment de ces momens ne nous permette 
pas d’entrevoir le calme , toujours nous 
trouvons au fond de notre aine i’efpérancç 


Digitized by Google 



184 Dîf cours fur les CaraUertS 

flatteufe qu’il viendra dans cet intervalle 
quelques fecours capables d’abréger nos 
maux. D’après cet expofc, je crois avoir 
découvert pourquoi l’homme fe détermine 
communément plutôt pour la durée que 
pour l’intenfité de la douleur. 

J’admets ce point comme une vérité 
reçue, & cependant je me garde bien d’en 
conclure que nous nous déterminons avec 
autant d’uniformité , que d’égalité dans la 
mefure. Plus l’homme a de calme & de 
clarté dans fes jugemens , plus dans fes 
calculs il approche de la précifion, plus | 
.il confidere la durée , parce que plus l’ame | 
.humaine fe trouve voifine de l’état que 
j’indique, plus elle fçait prévoir & s’écarter I 
de la maniéré d’opérer des bêtes , qui fe 
déterminent uniquement par l’objet qui | 
frappe leurs organes. Je divife donc la | 

\ maniéré de femir des hommes en trois i 

çlalTes, & les voici. 

La majeure partie des humains regarde 
à la fois plus d’un objet \ mais ils le voient 
fous un jour pâle > avec des alentours» 
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incertains & décolorés ; cau'e pour la- 

I quelle le plus gr.-.nd nombre , timide dans 
fes jugemens , craint toujours de Te trom- 
per fur le choix ; & cependant forcé 
d’agir, fe trouve dans la néceuué d’être 
plutôt copifle que raifonnabie. Incapables 
de grandes pallions, incapables de vigueur 
dans l’ame, ils ’anguifTent dans la f-o blefTe ; 
cherchent à fe fouft-aire au fentimeni dé- 
chirant de leur peu de valeur , par le 
fommeil, les liqueiKs affoupi 'antes, le jeu, 
les Ifélures , les fociétés qu’ils époufeni ' 
avidement & fans choix ; vers lefquelles 
ils fjnt letés par cet ennui habituel qui 
les accompagne toujours. Ils ne voyent les 
obiers qu’à travers les nuages, & n’ayant 
pas la force d? les écarter , ils eftiment 
dans leur choix , plutôt par la fuperfîcie 
do côré qui fe prefente , que par la maffe 
entière: en conféquence, s’occupant moins 
de la durée , ils jugent des fenfations 
unic'iienaent par l’intenfité de l’inflant. 

La fécondé ciafle , moins nombreufe à 
la vérité, efl compofée de ces hommes 


I 


Digitized by Google 



Difcours fur Us Caractères 

dont rimaginaiiori eft faite de maniéré- 
qu’un fantôme vainqueur s’empare de 
toute leur fenfibilité. Toute autre idée 
refie dans la confufion ne leur coûte 
aucune réflexion , tant que ce fantôme fe 
préfente avec des couleurs les plus 
vives , & les contours les plus exaéls.’ 
Le caraéfere de ces hommes efl l’enthou- 
fuifme & l’élévation ; ce n’eft qu’à eux 
que la nature permet de déployer les ailes 
de l’audace ; ils fe partagent néanmoins 
en deux autres clafîes. Les uns font conf- 
tamment occupés d’une idée prépondé- 
rante y qu’ils fe remettent fous les yeux 
avec une opiniâtreté particulière, hommes 
capables d’efforts fublimes , parce qu’ils 
dirigent une aéiion énergique prolongée 
pendant un long efpace de temps. Que le 
fantôme qui les occupe fe rapporte au 
bien du genre humain , ils font des Héros ; 
qu’il y foit contraire , ils font des fcélé- 
rats ; qu’il ne tende à rien , ils font des 
fous. Ceux de la fécondé efpecc font , 
la vérité , dominés] par un fantôme' 


* 
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3efpoie , mais celui - ci eft renverfé par 
un autre qui , bientôt à fon tour, fe trouve 
détrôné ; de maniéré que tous fe fucce- 
dent. Dans cette clafle , cherchez les 
meilleurs Poètes* , les Peintres les plus 
habiles, les Orateurs les plus éloquens ; 
tous ceux dont les grandes paflions n’ont 
qu’un moment. Le matin ils déclament 
en faveur de la liberté civile ; le foir ^ 
ils grofliflent la foule des Courtifans qui 
s’empreffent autour du Souverain. Quel- 
quefois ils combattront contre cette liberté 
pour le maintien de laquelle ils avoienc 
auparavant pris les armes. Ces hommes,' 
dont rimaginatlo'n eft fi forte , qu’elle 
réveille dans leur ame les pallions du mo- 
ment , voy ent naître aulîi-tôt l’énergie qui 
les communique ; elles font fur eux-mêmes 
ce que les Comédiens produifent fur les 
autres : ils feroient bien mal jugés fi on 
les regardoit comme conftans dans letir. 
emhoufiafme qui ne part pas du cœur ; 
mais qui n’eft que l’effet d’une fermen-i 
pition de femimens faéiices ou recherchés,’ 
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Les premiers en appréciant les fenfatîons , 
dans leur rapport avec l’idée qui les do» 
mine, approchent de l’exactitude relative- 
ment à leur calcul ; & non ieulement en 
eftiment l’inienfué, mais. encore une partie 
'' de leur urée. Mais eft-il quettion de juger 
dos autres , ils n’y donnent qu’une légère 
atremion «Si. fe déterminent par leur feule 
inrenfité ; les fécond s , au contraire , dans ce 
qui regarde leur jugement, fe conforment 
entièrement à la méthode vulgaire , 
font toujours peuple dans la pratique. 

Enfin la claffe la moins nombreufe eft 
celle des hommes qui , dans le même 
" temps ont l’habitude de raffembler fous 
leurs yeux plufieurs objets éclairés , dif- 
tin£ts,avec leurs véritables couleurs, pour 
employer autant de fagacité que de promp- 
titude à les comparer , à les réunir ou ^ 

. les réparer. Dès qu’ils ont envifages la 
chaîne des maux qui fe traînent fur les 
pas du vice, ils deviennent les partifans 
de la vertu , dont ils fuivent les loix 
^vec autant de calme que de confiance; 
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ils n’ont pas ces cris extatiques que jet- 
tent les charlatans pour augmenter leur 
crédit. Leur ame eft plus paifiblemcnt 
dans le repos. C’eft une douce habitude 
qui les porte à bien vivre. Ces derniers 
par leurs organes ont le cœur moins paf- 
fionné que celui des enthoufiaftes ; mais 
il s’en faut qu’ils foient à l’abri de la 
■fievre des grandes pallions . La froide raifon 
ne leur laifle pas toujours voir éminem- 
ment comme une v4rité que les méchans 
méritent plus notre pitié que notre haine.' 
Quelquefois le dédain s’empare de leur 
cœur par la baffelTe ou l’injuftice , comme 
l’admiration & la bienveillance par les 
belles allions. Ces hommes , dans leur 
conduite font plus conftamment femblables 
à eux-mêmes; ce qu’ils difent s’accorde 
avec ce qu’ils font. Ils impriment à leurs 
écrits la teinte de leur vie , de leur fen- 
timent. Leur but n’eft pas de rendre les 
hommes étonnés & furpris par des idées 
gigantefques ; mais éclairés & meilleurs 
au moyen pur Sc ferein de la ' vérité* qiii 
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les frappe. Dans le choix des fenfations i 
ils font ceux qui généralement approchent 
de plus près de l’exaélitude du calcul. 
Leurs regards fe portent fur les plus grandes 
relations poüibles ; ils vpnt au-delà des 
temps les plus éloignés. 

Ces trois clafles font comme les trois 
tons principaux de la différente maniéré 
de fentir des hommes ; mais communé- 
ment parlant , tout individu de notre efpece 
çft un mixte &. tient à plus d’une d’entre 
elles. Les premiers font les moins ca- 
pables de Douleurs & de Plaifirs moraux, 
parce que dépendant entièrement du point 
d’appui fur le paffé & l’avenir que leur 
efprit choifit , des comparaifons qu’ils 
établiffent entre les diverfes manières 
d’exifter , & auxquelles ils prévoient pou- 
voir parvenir ; un tel mode de fentir 
fuppofe la mémoire & la prévoyance^ 
& lorfque les objets fe voyent habituel-, 
lement mafqués ou mal définis ; l’ame n’a 
plus affez d’énergie pour s’élever jufqu’à 
eux. Les féconds dominés par leur fan>f 
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tôme dans toutes les fenfations qui s’y 
rapportent , doivent être extrêmement 
fufceptibles de Douleurs & de Plaifirs . 
moraux. Si Chriftophe Colomb eût écrit 
pour la poftérité l’hiftoire de fes diverfes 
afFeélions pendant le long efpace de temps 
dans lequel il méditoit la découverte d’un 
monde nouveau ; s’il eût fait un journal 
exaél de fes fenfations , quand il multi- 
plioit fes voyages aux différentes Cours 
de l’Europe , pour y faire adopter fes 
projets f quand il voyoit s’écouler pour 
lui un temps fi précieux dans l’obfcurité 
d’une antichambre , foutenu par une lueur 
d’efpérance, & prefque découragé par le 
fouris moqueur de ces Courtifans , qui le 
regardoient comme un homme romanef- 
que -, s’il nous avoit fidèlement tranfmis 
les fenfations qui l’agiterent , quand quel- 
ques paroles favorifoient fes efpérances ; 
quand il obtint le peu de vaifleaux fur 
Jefquels il fit fa première expédition ; tou- 
tes les émotions de fon cœur pendant une 
navigation d’un fi long cours , au milieu 
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des mers immenfes & inconnues ; s’il eût 
enfin rendu compte de ce qu’il éprouva , 
en découvrant , en débarquant , en voyant 
TOUS les trefors du Nouveau-Monde , nous 
pourrions alors nous flatter d’avoir une 
idée précife des Plaifirs & des Douleurs 
extrêmes qui peuvent occuper un enthou- 
fiafte perféverant. La troifième clafTe , 
enfin , comme plus capable d’apprécier 
les objets de craintes & d’efpérances , eft 
aulTi de tous les côtés la plus acceffible 
aux Douleurs & aux Plaifirs moraux , 
inférieurs peut-être dans l’intenfité , quand 
on les met en parallèle avec ceux des 
cnthoufiafles y mais fupérieurs à ces der- 
niers dans l’abondance 6c dans la quamitét 
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SECTION ONZIEME., i 

1 

La Doultur qui précédé tout PlaiJir | 

ejl le p^rincipe moteur de C Homme, 

J^ETTONS un coup d’œil fur les enfans; 

ils méritent autant notre cotnpaffion que | 

nos fecours : ils font les meilleurs maîtres’ * 

que nous puifllons choifir quand il eft ' 

queftion de connoître l’homme & le déve-‘ 

loppement de la fenfibilité : à l’indant que* 

l’enfant voit le jour , il nous annonce (on’ 

exiftence par tous les fignes’de la dou-' 

leur , & d’une douleur très-violenteV Les . ' 

Perfes , pour rendre plus merveilleufe 

l’exiftence de leur * Légiflateur , avancent 

que fon premier figne de vie fut un 

fourire ; mais la 'Nature , à la naiïïance 

de l’enfant, nous le montre dans les gé— 

milTeraens & dans les cris. Pendant les* 

deux ou trois premiers mois. i de fa vie, 

c’eft un être automate ou' fouflFrant. 

L’homme tire donc fes premières fenfa<5 
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tiens de la douleur. En effet , l’air opéré 
fur les membres délicats & très* fenfibles 
des enfans; la lumière frappe violemment 
leurs yeux ; le lait pefe fur l’effomac & 
caufe des irritations dans leurs entrailles. 
Les larmes , les cris , l’agitation , tout 
manifefte fétat très - douloureux de leur 
être. C’eff ainfi qu’ils paffent non-feule- 
ment. les ^ jours & les femaines , mais 
encore des mois entiers , & leur bouche 
fçaic^ à 'peine fourire quand leurs yeux 
font déjà las de verfer des pleurs. Leur 
hif^pire , prouve • que la Douleur fe fait 
fentir 3, l’ 4 tre- organifé dès • le premier 
inffantjde fon exiftence, & que fon cœurt 
ne s’ouvre au plaifir qu’après avoir été 
long-temps tourmenté par le mal. Et de 
fait , toute fenfation fuppofe un' change- 
ment d’état dans l’organe de celui qui la 
reçoit ; c’eft - à - dire , une tenfion plus 
forte ou plus folble. Si l’organe eft darïs 
fon état de perfe£Hon, la' première fenfa- 
tion la diminue -, c’eft un défordre , & 
conféquemment une douleur. Si l’organe 
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^oit vicié par une tenfion bu une bétcn- 
fion exceiïîve , la première aélion des 
corps ' externes pourra bien 'y remédier ; 
mais cette première aélion 'fera précédée 
par la<douleur que produifoit le ‘vice de 
la conftruéHon organique ; il eft clair qu’it 
faut en conclure que kl première fenfation 
doit nécedairement être douloureufe.' 

■ Les maux' que fdtîffre * un enkot Idans 
les premiers mois de-'fa ' vie ^ feront péût-' 
être ^regardés par 'quelques-uns comme* 
la fuite de la ténuité ou de l’imperfeftion 
de leurs organes encore informes & non 
comme'' la Conféquence des loiJt primitives 
de la' fenftbîlité. Figurons-nous donc' que 
rÊne-fuprême vient de créer un homrne 
qui dans les 'premiers indans de fon exif- 
tence eft crganifé comme le font com- 
munément les jeunes gens de l^ge de 
vingt ans. Imaginons , s’il eft poffible , de ' 
lui offrir' une' f fenfation agréable qui foie 
la première , & qu’aucune fenfation doü- 
loureufe n’ait précédé ; l’appât des.boiffons 
ou des- alimens ■ pourroit-il le flatter ? 

" T • • 

ï «J 
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mais, il faudroit pour cela qu’il eût d’abord 
éprouvé les . douleurs de la foif ou de la 
faim; toute -faveur paroît infipide à, qui- 
conque n’en a point auparavant connu le 
befoin. L’odeur de la rôle ou du jafmin 
ne lui donnera , fi toutefois elle en 
produit, (ce .que je révoque en doute,) 
ne lui donnera dis-je , qu’une fenfation 
indifférente, .parce que nos fens fe cul- 
tivent par la. fociété, fe modifient par 
i’ufage , fe dénaturent par artifice, .de 
forte , que l’homme ert fodété s’imagine 
éprouver du plaifir, ou de la douleur , & 
fe trompe , féduit par i’habitude, d’entendre . 
le. mot Plaifir .employé- ppur caraflérifer 
un objet , & celui . de Douleur, pour en 
indiquer un autre. J’en. dis. autant de 
tous les fons de -la mufiquequi ne pro- 
curent à l’homme fuppofé qu’une fenfa- 
tion. nulle, fi on les fépare des agitations 
de la douleur; j’en dis, autant de l’amour 
phyfique , auquel on n’efi fenfible qu après 
avoir éprouvé d’abord ^ les 3 inquiétudes 

douloureufes qui le ^ font paître' en. nous. 

* 
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C’eft ainfi qu’il verra d’un œil indifférent 
tout objet , à moins que cet objet ne lu* 
caulé de la douleur ; que toute pofition^^ 
toute ,aftion (ur fon corps fera de nul 
eff ‘t pour lui , à moins qu’elle ne lui 
caufe de la douleur, ou qu’il ne fe trouvé 
déjà fatigué & tourmenté par la fltuationi 
dans laquelle il étoit. Il convient donc à 
l’effence de la fenfibilité de commencer 
par la douleur; puifqu’une aélion fur nos 
organes eft ou douloureufe ou un remede 
à cette même organifation , ou inefficace,' 
ou indifférente, ou nulle. La Douleur eft 
une aébon; le Plaifir en eft la ceffatioft 
rapide. II eft donc du deftin de l’homme 
de vivre au milieu des douleurs. Je ne 
dirai pas : la douleur par elle-même eft un 
bien ; mais c’eft un mal d’où naît le bien» 
La ftérilité produit l’abondance , la' pau- 
vreté fait naître les richeftes ; les befoins 
éputent l’efprit ; la grande injuftice ré- 
veille le courage ; la douleur , en un 
mot , eft le principe moteur de tout le 
genre humain , la caufe de tous les mou- 
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vemens de l’homme qui fans elle feroit 
vm animal parefieux & (lupide , fujet à 
périr peu d’inftans après fa naiflance ; 
c’eft elle qui le porte aux travaux de 
l’Agriculture , qui le guide dans l’inven- 
tion & la perfeéiion des métiers ; par 
elle , il apprend à penfer , à créer , à 
imaginer , à perfeétionner des a'rts -, en 
un mot, il doit tout à la Douleur , .parce 
que la fouveraine Sageflie l’a placée , pour 
ainfi dire, autour de nous, pour qu’elle 
fût le principe de la vie , de l’ame , de 
l’aélivité de l’homme. L’enfant aflbupi 
compte à peine quelques heures d’exif- 
tence , quand la foif le réveille. C’eft 
de cette douleur qu’il apprend à extraire 
le lait ; c’eft elle qui donne à fa langue 
& à fes levres le mouvement ncceflaire 
par lequel il le fait palTer dans fon efto- 
mac. Sans la douleur , infenfible à toute 
efpece d’alimens , la mort feroit auprès 
de fon berceau ; ce premier befoin fatlf- 
fait , il femble être dans une indifférence 
paffive ; il dort , fi la douleur ne le 
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réveilloii pas , quels principes pourroient 
le rappeller à la vie? nous -mêmes, dans 
un âge plus avancé , jamais nous ne 
nous réveillons Ipontanément. La douleur 
occafionnée par la longue preffion des 
parties fur lefquelles nous repofons , efl: 
le principe qui nous fait ouvrir les yeux. 
Et de fait, quelle efl la première de nos 
aftions après le réveil ? de changer de 
poflure, d’étendre nos mufcles , qui pen- 
dant le fommeil refieront , pour ainfi parler,' 
accumulés en groupe •, quelquefois on fe 
réveille en furfaut , parce qu’un fonge 
pénible agite douloureufement notre ima- 
gination. Sans la douleur il feroit naturel 
au fommeil de nous conduire à la mort. 
Qu’il arrive un défordre dans notre 
organifation , c’efl la douleur qui nous 
en prévient & nous porte à le réparer.' 
Sans la douleur , je fer , le feu , les 
autres êtres nous détruiroient partiellement 
à la longue avant que nous nous en fuf- 
fions apperçus. Sans la douleur , la vie 
de l’Ijomme ne feroit qu’une végétation 
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courte , qui nous laiflant évanouir faute 
d'aliment , nous expoferoit bientôt aux 
derniers traits de la mort ; fi l’homme 
étoit infenfiblc à la douleur du froid , 
du chaud , de l’humidité , des maladies > 
qui jamais eût bâti des cabanes & conf" 
truit des maifons ; qui jamais eût penfé 
par quel travail il pouvoir préferver fon 
corps ? Si la douleur de la faim ne lui 
fervoit pas d’aiguillon , quels attraits 
euffent eu pour lui la vie paftorale , la 
chafle & la culture des terres -, ou s’il 
eût fait ce premier pas , ces arts & ceux 
qui les avoifment euffent été des limite* 
qu’il n’eût jamais ofé franchir. Mais la 
fécondité naturelle de l’efpece multiplia 
les douleurs , & nous fit incliner vers 
la recherche des’ moyens capables d’en 
fufpendre l’aélivité. L’indufirie parut : 
d’abord elle fe fit remarquer par des 
rapines & des aéles de violence ; bientôt 
après elle établit des propriétés; enfin le 
petit nombre de ceux qui pouvoient tirer 
parti des allions de leurs femblables > 
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s’épargnèrent les douleurs de la fatigue 
& fe réfugièrent dans un état de repos 
& d’inertie , état naturel de l’homme qui 
ne connoît pas la douleur. Devenus riches » 
& vivans par les fueurs des cultivateurs 
& des artifans , délivrés des douleurs 
primitives de la foif, de la faim, ou de 
l’intempérie des faifons ; dans l’oifiveté , 
ils devinrent plus délicatement fenfibles. 
Leurs vêtemens leur parurent douloureux, 
parce qu’ils étoient trop greffiers ; leur 
habitation , parce qu’ils en changeoient 
tous les jours ; leurs lits , parce qu’ils 
étoient trop ‘durs. Ils ‘exigèrent en confé- 
quence des artifans une' exaftitude plus 
grande. C’eft ainfi que des douleurs nou- 
velles , créées par degrés , à mefure que 
la vie devenoit plus molle, firent faire au 
genre humain les premiers pas vers la 
civilifation. Dans la fuite des fiecles , les 
Douleurs morales fe joignirent aux' Dou- 
leurs phyfiques. Les jaloufies de l’autorité 
fe développèrent dans l’homme. Le Éifte 
& l’orgueil de quelques-uns infulterent à 

ï V. 
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la fimplicité du plus grand nombre. Quel- 
ques-uns fe réveillèrent , ôc pour fe fouf- 
traire à la douloureufe humiliation , ils 
fe livrèrent avec confiance aux fatigues 
de i’héroïfme & du génie. D’autres, pour 
parvenir au même but, devinrent guerriers, 
léglflateurs ou philofophes, C’eft de cette 
maniéré qu’il efl aifé d’affigner l’origine 
des Arts & des Sciences , depuis les plus 
fimples jufqu’aux plus abftraits & les 
plus raffinés. C’eft ainft que tout le bien 
dont ce monde fe glorifie , a fa racine dans 
un mal ; c’eft ainft que la- douleur» eft 
le principe de l’aéHon , que l’homme pour 
s’y fouftraire recherche volontairement ou 
affronte les plus petites , quand il penfe 
qu’il pourra fuir les plus grandes ; fup- 
portant une fatigue , -qui cependant eft 
douloureufe , pour échapper à des fenfa- 
lions plus cruelles encore. 

C’eft en effet au milieu des nations 
qui peuplent un climat doux', off terre 
preyluit prefque fans culture les fruits 
néceffaires à l’homme , qu’il faut placer 
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le trône de l’indolence. Dans les climats 
plus âpres, dans les terrains plus avares, 
l’homme eft condamné à cette aélivité 
d’habitude qui forme prefqu’en lui le 
befoin d’agir. C’eft parmi les premiers 
que l’imagination fixe fon empire ; elle 
s’alimente des délires vagues d’une exif- 
tence oifive •, mais le fanéluaire des Sciences 
ne s’ouvre que dans les féconds , parce 
qu’elles réfultent des effets continuels & 
combinés d’une énergique induftrie. Si 
dans les uns , par le défaut général 
d’aéfion , la fociété dort conffamment 
fous la verge d’un Defpote , qui , quel- 
quefois détrôné par un foulévement d’im- 
patience furieufe , eft bientôt remplacé 
par unautre Defpote ; fi dans les autres 
ces hommes réunis offrent un mouvement 
perpétuel ; il eft difficile qu’elle fe con- 
ferve un fiecle entier dans la même 
forme. Les Perfes d’aujourdhui font plus 
la copie de leurs ancêtres du temps 
d’Ézéchiel , que nous de nos ayeux dû 
fiecle dernier , dans les ufages , dans la 
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maniéré de s’habiller , de fe loger , de Ce 
nourrir , d’avoir & de fe communiquer 
fes idées. La Poéfie , l’Éloquence , les 
Fables , les Romans , les Contes prodi- 
gieufement exagérés , naiffent en abon- 
dance dans les climats chauds , dans les 
pays naturellement féconds ; parce qu’ils 
font les produits d’une vie tranquille & 
fédentaire'. Les Mathématiques , l’érudition 
laborieufe , la critique exaûe , les obfer- 
yations qui exigent autant de patience 
que de jugement furies chofes phyfiques 
& intelleéluelles , font le produit des mou- 
vemens d’un efprit agité , qui n’affronte- 
roit jamais les difficultés , qui ne s’eflaye- 
roit point à les furmonter , . s’il n’étoit 
perpétuellement mu par la douleur. Voilà 
pourquoi leur lumière brille fur les climats 
les plus ingrats. Si quelquefois il en 
pénétré un rayon dans des pays plus 
heureux , c’eft un ananas que l’art cultive 
en Europe ^ qui ne parvient à fon degré 
de maturité que par les foins domefliques 
«ui Jui font prodigués , & non par des 
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caufes dépendantes de l’influence géné- 
rale & commune. 

Deux perfonnes du premier ordre ont 
établi des fyftêmes oppofés fur le carac- 
tère des nations : l’un attribue tout au 
climat , l’autre à la légiflation ; le pre- 
mier fait tout émaner immédiatement des 
caufes phyfiques , le fécond des inflitu- 
tions morales. Je fouhaite que l’opinion 
de ce dernier foit embraffée par ceux de 
qui dépend le deftin des peuples , parce 
que le fyftême du premier me femble 
aufli pernicieux dans la politique , que 
celui de la fatalité dans la morale par- 
ticulière. Pour moi , je crois que la 
Douleur eft- le principe moteur de 
l’homme, elle naît du climat dans lequel 
il refpire, de la forme du gouvernement 
fous lequel il vit. Je conviens cependant 
que l’aélion méchanique du climat eft 
plus ferme , de plus longue durée , plus 
uniforme que toutes les autres ; l’homme 
en fouffre , il eft vrai , mais il remédie 
aux douleurs qu’il caufe fans dédain Ôç 
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fans murmure, parce qu’elle eft inévi- 
table, On ne peut cependant en refufer 
une partie fenfible aux inftitutions fo- 
ciales. De même qu’elles dreflent des 
chevaux pour la guerre , des chiens pour 
la chafle , fans prétendre les rendre 
égaux en docilité comme en courage ; 
ainfi parmi les hommes , il eft en leur 
pouvoir d’en former de bons ou de 
mauvais , d’induftrieux ou d’oififs , en 
proportion avec la fageffe , l’inconfé- 
quence , ou le caprice qui fe trouvent dans 
la création des loix. 

SECTION DOUZIEME. 

IDe quelques Douleurs y & de queU 
ques Plaijirs d^opinion, 

V 

T . . . 

«y E viens d’indiquer que nos fens éioient 
modifiés par Tufage ; que l’exemple & 
l’éducation nous apprennent à fentir quel- 
quefois de la douleur & "du plaifir par 
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convention. Cependant je ne prétends' 
pas parler de ces deVoirs de fociété qui , 
par une'correfpondance polie, nous por- 
tent à nous montrer fenfibles à des objets 
qui n’agiffent point fur notre ame , dont 
nous ne foufFrons qu’en raifon de notre 
connoilTance & de notre volonté *, mais 
je cite les illufions qui nous trompent Sc 
nous arrachent ce cri qui prouve invin- 
ciblement que nous fommes émus par la 
douleur & le plaifir, quand nous ne ref- 
fentons véritablement ni l’un ni l’autre. 
Nous croyons de bonne foi ne pas nous 
tromper , non parce que nous femons , 
mais parce que nous fommes dans l’ha- 
bitude fenfibles dans pareilles circonftances.’ 
Une détonation frappante fait grimacer 
l’amateur paffionné pour la mufique ; il 
éprouve un fentiment douloureux ; il le 
croit -, à l’inflant un coup d'archet har- 
diment donné le touche délicieufement , 
H le dit & il le croit. Je n'ai point né- 
gligé ce bel art; je l'aime, mon oreille 
til fenûble , j’a&che les mêmes -dehors 
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«l’émotion ; mais à la fin du concert 
quand je me foumets à l’analyfe , je 
révoque en doute fi j’ai véritablement 
éprouvé le plaifir ou la douleur , tels 
que j’ai cru les fentir. Si ces deux modes 
pouvoient créer l’un ou l’autre, j’en fai- 
firois quelques traits , même dans les 
fauvages , ou dans ces hommes dont 
l’éducation efl: différente de la nôtre. Le 
befoin du thé produit dans l’Anglois & 
le Hollandois une fenfation délicieufe. 
Tous les deux jugent des plus petites 
différences ; ils piT>noncent fur le jufte 
degré de force , de volatilité , de parfum 
d’un breuvage que nous autres Italiens 
buvons feulement d’après le confeil du 
Médecin & avec la plus fouveraine répu- 
gnance. Eft-ce nous qui fommes infen-’ 
fibles , oîi font-ils dans l’erreur en croyant 
fentir ce qu’ils ne fentent pas ? Dès l’âge 
le plus tendre nous avons obfervé que 
ceux à . qui nous fuppofons plus d’intel- 
ligence , montrent un déplaifir fecret 
quand la corde d’un inffrument détonne. 
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Souvent même , peut-être , en avons- 
nous . effuyé le reproche. Cette longue 
chaîne d’aftes répétés n’acquiert - elle 
pas à la fin la force d’affocier d’une 
maniéré fiable & permanente ces deux 
idées : Détonation & Douleur. Dès que 
cette aflbciation efi formée , qui nous 
empêche de la montrer au dehors lors 
'même que notre ame efi tranquille ? & 
dans ce cas, qui peut décider fi l’homme 
fent réellement la douleur qu’il montre ? 
Il n’appartient de prononcer, qu’au petit 
nombre de ceux qui facrifient l’opinion 
à la vérité , qui en fe repliant fur leur 
ame, travaillent à en écarter ces illufions 
qui pénètrent jufqu’aux derniers replis de 
notre cœur. 

Combien de plaifirs enchantent dans 
un royaume , qui tranfportés dans un 
autre y paroitroient infipides. Le Chinois 
nous peint fa Vénus : il lui donne un 
front immenfe , deux petits yeux , un 
nez auffi large qu’il efi écrafé , un ventre 
énorme : telle efi l’image fous laquelle 
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il fe peint la volupté. Eft-il dans l’erreur; 
ou t'aut-il en acculer ce Grec incompa- 
rable au c feau duquel nous devons Ja 
Vénus de Médicis ? Je ne diflerte point 
fur l’idée du beau , mais fur celle du 
plaifir que tous les hommes attachent à 
différents ob’iets. Le parfum de la rofe 
était un délice pour les anciens ; aujour* 
d’hui les amateurs raffinés dans l’art des 
odeurs , trouvent infipides les émanations 
de cette belle fleur. Vous feriez fuir 
jufqu’au parafite fl vous ferviez aéluelle- 
meni un de ces repas dont on vantoit 
la délicarefle du temps d’Apicius. Le 
Falerne qu’on recueille à préfent eft un 
breuvage auffi greffier qu’il eft infipide, 
& le pain fec nous paroît préférable à 
ces mets tant vantés dont le miel fifWbît 
la bafe. Un Mufulman voluptueux bâille 
à notre mufique , dort a nos fpeélacles 
& fe dégoûte de nos alimens. La faim 
nous dévoreroit en fortant de la table de 
cet Ottoman , où les viandes exhalent le 
fucre ) l’ambre & le mufe dans lefquefi 
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on les fait cuire. Nous fuirions la mélan- 
colique monoronie de ces concerts , dont 
les délices vont jufqu’à leur procurer un 
évanouiffement. Entre nous & les Fran- 
çois , ' quelle n’eft point la difparité 
d*opinion fur la mufique vocale. La 
fenfation que l’un trouve charmante pa- 
Toît douloureufe à l’autre. Quelques Turcs 
de diftinftion , faits prilonniers par les 
Ruffes , dans la derniere guerre , furent 
honorablement efcortés iufqu’à Péter'>bourg, 
Le delTein de la Kzarine étoit qu’ils 
vilTent de près fon humanité & la fplen- 
deur de faCour , afin qu’ils en emportaiïent 
une idée dans leur patrie. L’Impératrice 
leur donna un logement commode & 
riche ; & elle pouiTa l’attention jufqu’à 
leur • ménager une place au fpeélacle : 
mais ni la mufique , ni la danfe , ni le 
preftige des décorations , ni toute la 
magnificence d’une fcene fi nouvelle pour 
eux , n’eurent le pouvoir de ' leur arra- 
cher un figne de plaifir; triftes & fombres, 
ils ne jouiflbient qu’à l’inftant où la toile 
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tombuit. L’Officier deftiné à leur fervir 
d’Interprêre leur fit remarquer combien 
étoit civil l’accueil qu’on leur faifoit 
quoiqu’ennemis , puifque l’on i’efforçoit 
dans leur prifon de leur donner de 
l’infiruftion & du plaifir. Quand nous 
femmes prifonniers, répondit le premier 
d’entre eux , nous n’avons qu’à nous fou- 
^ ' mettre & à obéir. Il regardoit comme 
une peine , comme une honte , d’être 
ainfi conduits en public. Le fourire ne 
parut fur leurs levres que quand ils 
apprirent qu’on leur laiffoit la liberté 
, de s’abfenter du fpeétacle ; ils en profi- 
tèrent fi bien que depuis ils n’y parurent 
jamais. 

Les vraies Douleurs , ou les vrais Plaifirs 
phyfiques n’oftrent point les mêmes dif- 
férences. Dans tous les temps , dans tous 
les pays, ils caufent de la peine ou de 
la joie à l’homme bien organiie. Point 
de Douleur phyfique fans lacération , 
& quelle lacération peut caufer à l’oreille 
un infirument difeordant, une erreur de 
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hingue , un hémiftiche mal difpofé. Le 
Mufiden , le Poëte ^ le Grammairien 
croient toutefois en foulFrir de la dou-' 
leur. Je penfe qu’ils fe font illufion , 
& qu’ils ne donnent les fignes par 
lefquels ils montrent qu’ils font alfeâiés » 
que par imitation ou par habitude. 
J’obferve , pour m’en convaincre , que le 
chant grégorien , ou 1 quelques-unes dgs. 
hymnes compofées dans les fiecles éloi- 
gnés du nôtre^, ne caufent jamais de" 
peine au Mufiden, au Poëte ou au Gram- 
mairien qui les écoutent. Je crois au 
contraire que les Plaifirs phyfiques: d’opi- 
nion font ■ véritablement fentis , parce 
qu’ehëélivement ils'iproduifent une cëfla-’ 
Ûon , rapide Ide la Douleur. Eft-ce une 
çonfolation médiocre 'que celle de pou- 
voir fe dire ; .je fuis un bon. connoifiTeur, 

^ La crainte continuelle qui repofe au fond 
du coeur de l’homme: ci.dlifé >eft - une' 
fource*, inépuifable de plaifir; un éclair^ 
qui l’agite, & qui rapidement 'en .éloi-' 
gne de lui- la vue douloureufe-,- eft un 



1 


214 DlfcGurs fur les Cara^ens 

pl.jrir/ L'éducation nous donne , pour 
ainfi dire , de nouveaux fens : un enfant 
ignore fi les odeurs peuvent lui donner 
de la douleur ou du plaifir. Indifférent à 
ce qu’eües ont d'agréable ou de difgra- 
cieux , il les’refpire fans en manifefter 
aucun fentiment , à moins qu’elles ne (oient 
allez fortes pour caufer un ébianlement 
capable de former lacération dans > fes 
organes de . l’odorat & de la refpiration. 
Le Sauvage , femblable au^ Sybarite , dif- 
tingue l’ambre , la tubéreufe , le mufc , 
l’effence des rofest de Perfe ; il (avoure 
un parfum oléagineux ; il s’évanouit quand 
il eft forcé ‘de ‘ defcendre î à. des odeurs 
plus vulgaires. L’œil d’un enfant' & celui 
d’un homme groflîeb, r<*gardent avec la 
même tranquillité & Ja- même négligence 
la façade du Palladio , & cet édifice de 
(Iruclure vicieufe auquel nous donnons 
improprement le nom de - gothique* ' Le 
connoilfeur , au contraire , croit éprou- 
ver dm plaifir à l’afpeél .du ‘premier , & 
de la douleur à la ''vue du fécond ; parce 



du Plaifir & de la Douleur, 1 1 ^ 

qu’en ce cas , quelque dou'eur indéter- 
minée ceffe rapidement en lui , & encore 
plus promptement la crainte de perdre 
la bonne opinion qu’on a conçue de lui ; 
parce qu’il découvre quelque nouvelle 
combinaifon qu’il fentoit confufément ne 
pouvoir trouver ; ou parce qu’il eft en 
proie à ces douleurs plus multipliées & 
plus ftables , toujours 'préparées dans l’état 
de civilifation , & que la vue de-* la 
façade,* citée pour, exemple , fait rapide- 
ment cefier. C’eft par le même principe 
que l’homme poli trouve en focieté de 
la' douleur' & du plaifir dans la voix de 
l’un , un fon dur & ingrat ‘dans celle de‘ 
l’antre ; la voix d’une' femme feduit 'quel- 
quefois & réveille une pafTion engourdie, 
par je ne fçais quoi d’aufîi fenfiblé que 
de caché , & que le Caraïbe ne décou- ' 
vrira jamais. A table un élégant Européen 
de ce fiecle facrifiéra * tous les autres vins 
à celui du Rhinou deBourgbgne ; un homrrie 
moins à la mode fera choix ‘d’un'é boiflbn 
qui conferve 'encore davantage ' la faveur 
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du fruit. J’ai dit un élégant Européen de ce 
fiecle , parce qu’il eft vrailetnblable que 
nos neveux nous regarderont du même 
ccil dont nous fixons nos ancêtres , & 
qu’ils füuriront de pitié , à la mufique y 
à nos repas , à tous ces plarfirs d’opinions 
qui font nos délices , comme nous à la 
feule idée de la malvoifie, du Corelli, 
du Bernini , 6l de tout ce qui enchamoit 
nos peres. 

Pour trouver la démonftration évi- 
dente de cette vérité , que dans l’homme 
artificiel il fe crée des douleurs & dés 
pjaifirs d’opinion , ouvrons l’hiftoire de 
l’ancienne, Rome, dont les habitans cou- 
roieiit avec tant d’avidité au , fpeéfacle 
des gladiateurs. Les vierges,, les femmes, 
les erifans , tous fe rendoient en foule à 
l’amphithéâtre pour jouir avidement , en 
voyant des hommes, le poignard à la 
main , fe combattre jufqu’à la mort. Ils 
youloient^ qu'ils fuffent nu^ , afin- de 
mieux obferver le fer aigu ,qui de voit 
jes frapper; qu’ils fulTent, bien- npurris , 

afin 
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afin que la graifle , arrêtant la fortie du 
fang , prolongeât pour cela même le 
fpeftacle de leur mort. On donnoit des 
éloges à l’élégance de la pofition dans 
laquelle ils favolent pittorefquement fe 
débattre contre la mort; & tout affiliant 
battoit des mains au Gladiateur lorfqu^l 
rendoit avec .grâce fon dernier Ibupir, 
X)ans les feftins , même les plus magni- 
fiques , pendant que ces Épicuriens Ro-, 
mains pour faire treve à leur gourman- 
dife fe repofoicnt fur des lits foraptueux , 
les gladiateurs fe rendoient en leur pré- 
fence dans la vue d’ajouter aux plaifirs 
des Convives. Les tables fumantes du 
.fang humain, les xnurenes & le vin \ 
grec , les fanglots des ,mourans mêlés 
à riiarraonie des concerts, produifoient 
les délices & fe nommoient le raffine- 
Iment délicat des plaifirs. On connoît trop 
.ce fait, qu’on regardoit parmi les Romains 
comme le comble de la groffiereié d’an- 
noncer par le mot obïit. qu’un homme 
avoir terminé fa carrière. Il falloir adopter 
' K 
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une exprefîion plus douce & fe contenter 
^ de dire vixit • comme fi la citation pré-* 
cife & verbale de la mort naturelle eût 
été douloureufe à ce peuple qui la regar- 
doit avec tant de joie, quand elle étoit 
fanglànte & cruelle. Il eft certain que fi, 
dans ce fiecle , au milieu de nos Colifées 
on fe propofoit de donner en fpeâacle 
ces dégoûtantes boucheries , non feule- 
ment les 'vierges tendi*es, les femmes, 
les jeunes gens , mais encore les hommes 
les moins fenfibles, en éprouveroient de 
la douleur : & cette douleur, cette lacé- 
ration interne iroit jufqu'à produire dans 
l’ame du fpeftateur les mêmes effets , 
qu’une maladie. Je croîs que moins ' uû 
homme a reçu d’édufcation , plu? il a 
befoin d’objets violeris pour fe compofer 
un fpeftacle dont il pulffe jouir ; que 
le même befoin fe reproduit quand il 
parvient à l’autre extrémité du raffinement 
dans les arts parce • qu’il faut ‘ un coup 
également énergique & pour frapper l’ette 
extrêmement fenfible , pour fe conci* 
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lier l’attention de l’être beaucoup occupé 
de Tes propres idées. 


SECTION TREIZIEME. 

É clair cijfement fur le caraclere des 
Douleurs 6 * des Pla 'ijirs, ' • 

TT 

temps du Plaifir nous paroît court ; 
celui de la Douleur nous femble toujours 
trop long. Dans fes rapports à notre 
cxiftence le temps n’eft autre chofe que 
la fucceffion de nos fenfations. Si dans 
le cours de plufieurs années confécutives 
un homme pouvoir refter abforbé dans 
l’extafe d’une feule idée, il ne s’apper- 
cevroît point que le temps s’écoule. Ceci 
pofé , fl les heures de la douleur nous 
femblent plus longues, il faut en trouver 
la caufe dans les fenfations multipliées , 
particulières & fuccelîives que nous avons 
éprouvées dans cet efpace de temps , & 
qu’en réfléchifîant à la férié que nous 

K ij 
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parcourons , nous jugeons qu’il s’eft paffé 
plus d’heures que l’horloge n’en indique» 

^i les heures du plaifir nous femblent plu* 
courtes , il faut dire que le temps écoulé 
n’eft remarquable par aucune fenfation, 
ou fecouffe répétée -, d’où on conclut 
que le temps du plaifir eft une ceflation ' 
d’aélion , un état uniforme de l’ame , que 
nous regardons comme rapide , parce 
qu’il eft en quantité négative une efpece 
de non-exiflence. La douleur , au con- 
iraire, eft une quantité d’aûions pofitives,' 
dont la ceffation rapide produit le plaifir. 
,Voilà pourquoi , par_ fa nature , ce plaifir 
doit être court & ne peut fe prolonger 
dans un long efpace ; au lieu qu’il eft 
pofTible à la douleur de n’avoir d’autres 
bornes que la vie de l’individu qui la 
fouffre ; parce qu’une aéHon pofitive fur 
nous , n’a d’autre mefure du temps que 
celle de notre fenfibilité ; au lieu qu’une 
fimple ceffation rapide de la douleur ne 
peut s’éloigner fans perdre de fa rapidité,' 
comme je l’ai plufiems fois répété ; 
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anéantiflez cette derniere , vous anéantirez 
le plaifir. \ 

Dans quel temps l’homme défire-t-il 
avec le plus d’ardeur de s’en faire ouvrir 
la carrière ? C’efl: lorfque rinfortiine pefe 
le plus fur fon cœur ; c’efi lorfqu’il eft 
livré aux plus grands malheurs. Après un 
tremblement de terre, un violent incendie, 
dans les ravages de la pefte ; l’homme 
naturellement prefle par l’afpe^ de fe« 
malheurs & de ceux de fes femblables , 
fe livre à la licence la plus effrénée* 
Ces préjugés refpeélables qui dans les 
temps plus heureux fembloient commander 
la modération an Citoyen , ne font que 
des moyens très-foibles dans des années 
d’infortune 64 de calamités. L’état perfé- 
vérant & cruel des Douleurs morales n’eft 
pas fupportable. Tous les liens des pré- 
jugés fe rompent, on court tumultueufe- 
ment après un plaifir quelconque , pourvu 
qu’on obtienne l’avantage de faire trêve 
avec le mal par une rapide celTation de 
la Douleur ; plus elle efi violente, plus 

K iij 
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Ton anéantiffement eft rapide & plus le 
.Plaifir aura toujours d’intenfité. On voit 
cie vieux Généraux , endurcis dans le 
métier des armes , prefqu’infenfibles à la 
joie, être cependant, après la viéloire 
baignés de larmes d’allégrefle : ils -font 
en ce moment les hommes du monde 
Je plus, touchés & dont le cœur foit le 
plus ouvert à la commifération &. à la 
pitié. Ces fenfations ü douloureufes qui 
fe réveillent & fe raffemblent dans l’ame 
du foldat; la Nature qui jette les hauts- 
cris , ces préjugés d’honneur qui les 
étouffent , la gloire de la Patrie , la 
fienne même qu’il défend; tous les fen- 
tim^ns violens qui le prelfent , femblent 
prendre la fuite avec l’ennemi , &. leur 
celTation rapide ébranle jufqu'aux fibres 
-lés plus endurcies. Les vents déchaînés 
foulevent fur la mer une tempête af&eufe, 
à l’inflant où tout paroîc défefpéré , un 
de ces vents poulie le vailfeau dans un 
port qui lui fert d’afyle contre la fureur 
de. tous les autres* CeU alors que les 
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Matelots les plus infenfibles volent dans 
les bras les uns des autres avec tous les 
tranfports de la joie ; celui-ci crie , cet 
autre chante, tous s’abandonnent au délire 
cauCé par la ceflation rapide du mal. Je 
<Jélîe qu’on m’affigne un feul Plaiür 
phyfique ou moral dont on ne puifle 
trouver l’origine dans la ceflation rapide 
d’une Douleur phyfique ou morale , o« 
indéterminée, C’efl par-là qu’on réduit à 
un principe unique cous les phénomènes 
de la fenfibilité , qui efl la fuite de la 
douleur ; puifque l’amour du Plaifir n’efl: 
autre chofe que cette fuite rapide de la 
Douleur, Ainfi donc les deux élémens de 
notre fenfibilité , indiqués dans l’Intro- 
duélion de ce Difeours , fe réduifent à un 
feul : la fuite de la Douleur; & la Dou- 
leur phyfique dépendant de la lacération , 
comme la Douleur morale de la crainte ; 
c’efl: fur ces deux termes que fe brife le 
nuage facré dont notre exifl:ence eft 
enveloppée , pour nous laifler entrevoir 
les grands- refldrts auxquels fc rapportent 
tous nos mouvemens. K iv 
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L’élafticité eft un des inyfleres de h 
Phyfique j la fenfibilité eft un des fecrets 
de la Nature : tous les deux ont entre 
eux beaucoup de reffemblance. Un reflbrt 
d’acier fin refte immobile iufqu’à ce qu’il 
foît comprimé. Un homme privé de fen- 
fations l’eft également ; il attend prefque 
la douleur pour fe réveiller & donner 
figne de vie : fi la pr eflion eft légère & 
de peu de durée, le reftbrt part pour 
s’en délivrer , & dans fon dernier élan 
s’étend au-delà des bornes dans lefquelles 
il fe trouvoit auparavant. Si la douleur 
eft paffagere & modérée , dès l’inftant 
qu’elle cgfle , il femble que la joie dilate 
la fenfibilité & l’étende prefque hors 
d’elle - même. La douleur eft une efpece 
de condenfation : elle eft expanfiye & 
femble donner plus d’étendue à la Joie. 
Dans le premier cas , comprimez le reflbrt 
par un poids trop lourd , il fe brife & 
perd fon élafticité ; dans le fécond , que 
la douleur foit exceftive , elle fe termi- 
nera par la mort ou par la folie« Ote^ 
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au reflbre le poids qui l'opprime par 
degrés infenfibles , il revient fans élan à 
fon état naturel ; ôtez infenfiblement la 
douleur de l’homme , il parvient à la 
paix fans plaifir. Que le reflort foit affu- 
jetti à un poids égal , qu’on le laifle 
immobile pendant long-temps dans cette 
preHion , il perdra de fon élaflicité ÔC 
ne fera plus ce qu'il éioit d'abord. Courbez 
l’homme fous le poids d’une infortune 
uniforme & journalière , il ne reprendra 
plus cette fenfibilité exquife qu’il avoir 
auparavant , il s’endurcit à la longue 
contre les traits de la douleur , fa fenfi- 
bilité devient ftupeur , & il finit par. 
tomber dans TiodQlence ou le défefpoir* . 

t 
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SECTION QUATORZIEME. 

S'il exifle dans cette vît plus de 
Douleurs que de Plaijirs, 

.i^voNS-NOus dans cette vie plus de 
maux que de biens ? La femme totale des 
douleurs furpaffe-t-elle , eft elle égale ou 
inférieure à la fomme totde des plaifirs^ 
Chaque bomme peut-il dire qu'il a autant 
de peine & de joie que fon femblable^ 
Dès que le livre de Maupertuis parut; 
iTilluftres Italiens traitèrent ces queflions 
ingénteufes. J'oferal auflî donner mon 
opinion , & dire combien naturellement 
«lie coule des principes déjà cités. Quel- 
ques-uns ont obfervé que douleur & 
plaifir ji’étoiem pas deux quantités com-, 
parables; qu’on ne trouveroit jamais une | 
de ces deux fériés de fenfations qui fût 
«xaâement légale, le double ou le triple 
de faufie. Quel eA en effet le plaiûr qn| 
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vaille une douleur indéterminée. L’efprit 
humain manque de moyens pour les gra- 
duer , ou de machines qui leur fervent 
de mefure, comme les thermomètres, les 
pendules , les palmes , les onces pour les 
degrés de chaleur, de temps, d’exrenfion 
& de poids. Malgré cela^ dans le mé- 
chanifme de nos aélions, nous établilTons 
tacitement des comparaifons continuelles 
entre le mal & le bien , entre la doùleyr 
& le plaifir. Quels maux n’affrontent 
pas , quelles fenfations douloureufes ne 
choififfent pas volontairement l’Ambitieux 
& l’Avare , l’Amant & le Vindicatif : 
pourquoi ? C’eft que l’habitude Jeur apprit 
à juger que le plaifir qu’ils ïe promettent 
*eft fupérieur au mal qu’ils' le difpoferijt 
à fouffrir dans la vue de l’obtenir. Les 
liomnles même les plus calmes , les 
moins fujets aux orages dés fortes paf- 
lions , choififfent entre la douleur & le 
plaifir , & font à chaque inftant un çaicqj 
de comparaifon'. Sortir quand îî fait mau- 
Vais temps , 'faire a pied un chemin long 

js: vj 
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& diâSclle, être arraché d’un lit où on 
repofe mollement , diâfércr de ntanger 
quand on eft preiTé par la faim , font 
des douleurs légères; cependant ce font 
des douleurs , & néanmoins nous les 
regardons comme une quantité moindre, 
que le plaifir d’avoir rendu vifite à fon 
ami , de s’étre montré exaél dans l’accom. 
pliffement de fes devoirs, d’être cité pour 
fa complaifance & fon urbanité, &c. Si 
donc dans le fait l’homme fans cefle 
s’occupe à comparer la douleur & le 
plaifir , il faut en conclure que douleur 
& plaifir font deux quantités très-prochai- 
nement comparables. Chacune de nos 
actions eft comme un achat. On échange 
l’argent contre l’objet qu’on veut acquérir. 
Se priver du premier çft un mal; mais 
dans l’achat J nous calculons que la choie 
recherchée eft un hien fupérieur à ce 
maL Quelle que fdît la condition que tous 
fuppofiez à l’homme , quand même vous 
le placeriez fur le trône , toujours eft-i] 
fontrainc dâchçtçr le fUaifir par uoe 
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thé d’aéHons pénibles , incommodes & 
douloureufes : c’efi un calcul que chacun 
de nous fait habituellement^ 

Ceci pofé , le plaifir n’étant , comme 
je l’ai prouvé qu’une ceflation rapide de 
la douleur, il eft jufte qu’il ne foit jamais 
plus grand que la quantité de dou^ 
leur dont la ceflation le fait Jiaître. OrV 
l’homme eft fujet à des douleurs qui 
ceflent lentement ; elles n’ont donc aucun 
plaifir qui y correfponde. Donc la fomme 
totale des fenfations douloureufes doit 
être dans tout individu de notre efpece 
plus grande que la fomme totale des 
fenfations agréables. Telle eft la déplo- 
rable condition de l’homme ; mais l’Efpé.» 
rance enchanierefle ^ ^ confolatrice eft ■ à 

fes côtés , elle y repofe - jufqu’à fon 
dernier foupir ; elle feme de rofes la 
carrière épiueufe qu’il parcourt; c’eft par 
elle qu’il reprend haleine, c’eft d’ellr 
^u’il reçoit une nouvelle vigueur; & £ 
^lle nous élance au-delà du court terrn^ 
guç la Pjqyideoçç prçfcji^ à 
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elle nous faic furmonter avec férénîté les 
tîifficultés les plus effrayantes , & jouer , 
pour ainfi dire , avec les douleurs les 
moins fupportables. 

S’il étoit vrai que tout homme eût 
wne égale portion de douleur & de plaifir; 
s'il étoit vrai que Têtre en fanté, riche', 
libre & refpeâé, eût autant de mal ôc 
bien que le malade , le pauvre , le 
^rifonnier ou l’infame; quiconque honore 
l’humanité confpireroit à proferire cette 
^éfolante opinion , comme deflruâive de 
la pitié. Mais l’immortelle Vérité ne nuit 
point aux plus chers , aux plus précieux 
■fentimens de l’homme-, & l’opinion de 
■cette égalité chimérique eft une erreur 
icrès-palpable.- En effet , fi tout plaifir 
«onfifte dans la ceffation rapide de la 
•douleur; fi toute douleur peut fe terminer 
par degrés lents, il faut en conclure que 
la proportion entre l’homme & l’homme 
peut être très-différente , & que Tun 'a 
Hdans le' «ours dé fa vie un tiers de 
l^at^ons agréables , tandis que l’autre à» 
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obtient à peine la dixième ou la centième 
partie. 

Je termine ici ma difeuffion , également 
éloigné du troupeau d*Épicute comme de 
rin/enfibilité du Stoïcien. Si j’ai fait ceffer 
fouvent & rapidement les fenfations dou- 
loureufes de mon Leéleur -, ü je l’ai 
porté à penfer, à analyfer Tinépuifable 
fonds de la fenfibllité , j’aurai frappé 1^ 
bfut que je m’étois propofé d’atteindrcii ■ 

l, P. COVRET DE VlLLEmUVÊA 

( Orléans U frmitr Décembre ijBt» | 



PARALLELE 

'DU TASSE ET DE VARIOSTEi 


( Fragment d’une Lettre de Mëtaftafe 
al Signor D, Diodati,) 

t • * X^’autre loi que vous m’impofei 
de prononcer fur le mérite de l’Ariofte 
& du TalTe , cil une befogne difficile 
<jue votre feigneurie me taille fans avoir 
égard à mon infuffifance. Vous favez 
combien d’orages défolerent à la fois le 
ParnalTe italien, quand la Jérufalem déli- 
,vrée parut , pour difputer au Roland 
furieux la primauté dont auparavant il 
îouilToit avec tant de raifon. Vous n’igno- 
rez aucuns des combats que les Pelle- 
grini , les Roffi , les Salviati & cent 
autres champions , ont foutenus pour & 
contre la gloire de l’un & de l’autre.’ 
j^vez pareillement appris que lir 
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pacifique Orazio Ariofte , defcendant du 
Chantre de Roland , eflaya vainement 
de les mettre d’accord , en difant : que 
les deux Poëmes de ces divins génies 
étoient trop différens pour être comparés; 
que le projet du Tafle avoit été de ne 
jamais dépofer la trompette épique, ce 
qu’il exécuta avec autant de majeflé que 
de grâces ; que l’Ariofte s’étoit davantage 
attaché à divertir fes Leéleurs par la 
variété de fon ftyle : mêlant agréablement 
l’héroïque, le burlefque ,tous les genres 
6 c fûr du fuccès dans les uns comme 
dans les autres ; que le premier fervoit 
de preuve de la puiflance des réglés de 
l’art , 6 c le fécond , de l’heureufe facilité"^ 
de la nature ; que tous deux à jufte titre 
ont arraché les applaudifTemens de TUni- 
vers ; & fiégent , fans fe rivalifer , fur 
la cime du Parnafle à laquelle ils font 
parvenus par des chemins différens. Cette 
diftinélion célébré, plus brillante cependant 
que folide , que la Jçrufalem délivrée eft un 
Bieilleur Poëme , mais que l’ArioRe eR up 



il 3 4 Parallèle 

plus grand Poëte , ne vous cft poim 
échappée. Puifque vous n’ignorez aucune 
de ces décifions , à quel titre prétendez- 
vous que je m’arroge l’autorité de pro- 
noncer fur une queftion , qui refte encore 
indécife après tant de combats littéraires. 
Cependant } H dans un fi grand procès 
il ne m’eft pas permis de Piéger pro 
tribunali, j’aurai du moins la liberté de 
raconter hidoriquement les elFefs que 
produiPit Pur moi la leélure de ces deux 
Poëmes célébrés. A mon premier pas 
dans la carrière des Lettres , je trouvai 
ceux qui la parcouroient divifés en deux 
partis. L’illuftre Lycée dans lequel je fus 
tecueilli pour mon bonheur , défendoit 
les caufes de l’Homere de Férare , avec 
cet excès de chaleur inféparable des fac- 
tions. Afin de Pcconder mon inclination 
poétique , mes Maîtres me propoferent 
l’Ariofle pour leélure & pour modèle, 
jugeant que fon heureufe liberté étoit 
plus propre^ à féconder les efprîts que 
ia fervile régularité ( ce font leurs jermes) ' 


^ J 

Di ed by Google 



du Tajfc & de Ü Arîojle. 23 ç 

ée Ton rival. L’autorité me perfuada. Ce 
mérite infini de l’Ecrivain me féduific 
au point que , non content de n’être 
jamais las de le relire, je mis mon plus 
grand plaifir à pouvoir en répéter de 
mémoire les plus beaux morceaux. Dans 
ce temps, malheur à tout téméraire qut 
m’eût ole’foutenir la poffibilité même que 
i’Ariofte eût un rival , & que fon Poëme 
n^ioit pas fans défauts. Mes Amis , à la 
vérité , me déclamoient quelquefois pour 
me féduire les plus belles oâaves de la 
Jérufalem délivrée. Us me caufoient de 
douces émotions; mais plus fidele à ma 
feâe , je détellois cette complaifance . 
comme une de ces inclinations perverfes 
de la nature de l’homme corrompu, que 
la loi nous fait un devoir de corriger.' 

Je pafiài dans ces fentimens, les anné(?s 
pendant lefqueiles notre jugement. kA 
feulement calqué fur celui des autres.' 
Parvenu à pouvoir combiner mes idées 
fans le fecours d’autrui , je lus enfin le 
Gofifredo , plus par défceuvreipent , çv 



0.^6 Parallèle 

par amour de la nouveauté , que pour le 
plaifir ou l’inftruéHon que je me pro- 
mettois d’en tirer. Ici , je me trouve 
hors d’état de vous peindre l’étrange 
renverfement que cette leélure opéra dans 
mes idées. Le fpeélacle qui s’offrit à moi» 
comme dans un tableau , d’une aâion 
grande & unique, auffi claire dans fon 
cxpofition que bien combinée dans fes 
plans & parfaite dans fon dénouement ; 
la variété de tant d’événemens qui la 
compofent & l’enrichlflent fans la mul- 
tiplier ; la magie d’un flyle toujours pur» 
toujours fublime , toujours pompeux , 
toujours capable de donner la dignité 
convenable aux objets les plus communs; 
le vigoureux coloris des defcriptions ; 
l’évidence enchantereffe qui dans les récits 
produit la perfuafion ; ces caraéieres vrais 
-qui ne fe démentent jamais ; la liaifon 
des idées , la morale , le jugement & 
fur-tout cette force étonnante de génie,' 
qui , loin de foiblir , comme il n’arrive 
que trop communément à la ôn d’un 
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travail fi long , prend iufqu’au dernier 
vers la plus furprenante vigueur , me 
comblèrent d’un plaillr nouveau , inconnu 
pour moi jufqu’à ce temps ; d’une admi- 
ration refpe 61 ueufe ; d’un vif remords de 
ma longue injuftice , & d’un mépris 
ineffaçable pour quiconque s’imagine que 
le feul parallèle du Taffe & de l’Ariofle 
foie un outrage fait à ce dernier. Ce 
n’eft pas que je n’apperçufle dans le chef-, 
d’œuvre de fon rival quelque marque de 
notre imparfaite humanité. Mais qui peut 
fe vanter d’en être exempt ? Seroit - ce 
peut-être fon illuflre Prédéceffeur ? Si la 
lime que le Taffe emploie trop vifible- 
ment, déplaît quelquefois, n’eft-on pas 
content des négligences fi répétées de 
l’Ariofte ? Si on reproche à l’un quelques- 
uns de ces jeux de mors peu convena- 
bles à l’élévation de fon génie, on vou-> 
droit retrancher de l’autre quelques obf- 
cénités peu décentes, dans un fi grand 
Poëte. Il y a trop d’art dans les amours 
du Cojfredo.t & trop de naturel dans 
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celles du Roland ; Verum opert in longt 
fas efl obrepere fummum. Ce feroit une 
vanité auffi maligne que pédantefque de 
relever avec mépris quelques taches rares 
6c légères qui déparent ces deux aftres 
lumineux. Tout cela, me direz -vous, 
ne répond point à ma queRion. Je veux 
fçavoir Tans détour , auquel des -deux 
Poëmes vous donnez la prééminence. 
N’oubliez pas, mon Ami, que j’ai pré- 
cédemment témoigné ma jufte répugnance 
pour une décifion fi hardie. Cependant 
à delTeln de vous Satisfaire dans la feule 
idée 'qui me convienne, je vous expofe 
' les deux fenfations que ces- deux Poëmes 
ont créées dans mon cœur. Voulez-vous 
quelque chofe de plus ? Voici les difpo- 
Citions dans lefquelles je fuis maintenant,' 
après m’être en votre faveur examiné de 
nouveau. Si, pour déployer toute l’éten- 
due de fa puiffance, il furvenoit à notre 
bon pere Apollon la fantaifie de faire de 
moi un grand Poëte ; qu’en me citant le 
Taffe & l’Ariofte, il m’ordonnât de dire 
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librement fur lequel de ces deux modèles 
je veux qu’il compofe le Poëme qu’il 
doit me difter , mon choix feroit long- 
temps douteux ; mais à la hn , autorifé 
par mon amour naturel de l’ordre , de 
l’exaâ:itude & de l’harmonie , je fens que 
je prononcerois en faveur de la Jérufakm^ 
délivrée. 
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ÉLÉGIE 

SUR UN CIMETIÈRE 

DE CAMPAGNE, 

!Tra1>VCTI0N de V anglais , de Gray, 
précédée du Texte & d*une Notice'Juf 
la Vie les Ouvrages de cet Auteur* 
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s U R LA .VIE 

ET L ES OUVRAGES 
DE GRAY. 


M ASQN , dans l’édition des (Euvres de’ 
fon.am.i , & le Dipckeur Jonfon , dansfea 
Vies des Poëtes Anglois , ont donné tous 
les deux des détails fur la perfonne 
de Gray y c’eft de l’un & de l’autre que 
j’extrairai la Notice que je mets à la 
tête de l’imitation en vers du plus célébré 
morceau de Pqéfie de Gray^ 

Thomas Cray naquit à CornhilUe,a<S 
* 'L ij ‘ 
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Novembre 1716 de Philip Gray 1 qui 
tenoit un bureau d’écriture à Londres. 
Le Poète reçut (on éducation gramma- 
ticale à Eaton , fous Antrobus , frere de 
fa mere. En ï734 » entra fous le 
titre de Penfionnaire à Peter-houfe, dans 
rUni/erfité de Cambridge. 

Le pafTige de l’école au college efl: , 
pour le plus grand nombre des jeunes 
gens , l’époque de laquelle ils datent les 
années de virilité, de franchife & de 
bonheur. Mais ces avantages d’une édu- 
cation académique paroilTent avoir fait 
'peu d’impreflion fur l’efprit de Gray. 
Il n’aimoit à Cambridge, ni la maniéré 
de vivre , ni çelle d’étudier, & paffoit 
affez triftement toutl^'temps qu’il n’étoit 
' pas obligé de donner aux leçons publi- 
ques. 11 n*y prit aucun degré , parce 
que fon intention étoit de fuivre le 
Droit. 

/ 

Après un féjour de cinq ans dans 
l’üniverfité de Cambridge , Horace 
'Wulpole , avec lequel U s’étoit' lié 
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6 * les Ouvrants de Gray. 245 
d’amitié pendant les études à Eaton 
lui propoHi de l’accompagnei* dans les 
voyages. Ils parcoururent enfembîe la 
France & une partie de l’Italie. Les 
Lettres de Gray renferment des détails 
très-agrcables fur quelques - unes des 
particularités de ce voyage. Mais entre 
amis l’inégalité des conditions pro- 
duit aifément les ruptures. Ils lé que- 
rellèrent à Florence & fe féparerent. 
Walpole avoua depuis avoir été le pre- 
mier auteur de la dilpute qui défunit 
les deux Voyageurs. En jettant cepen- 
dant fur le monde ce coup-d’oeil phî- 
lofophique que les préjugés n’égarent 
pas , nous trouverons que ces hommes , 
que le fentiment de leur propre mérite 
met au - delTus des complaifances de 
l’efclavage , dans les fociétés qu’ils for- 
ment avec les Grands , ne Ibnt que 
trop portés à foutenir leur dignité avec 
une jaloufie aulfi incommode qu’elle efl 
minutienfe *, & dans la ferveur de l’in- 
dépendance | à exiger les égards donc 

llj 


Digitized by Google 



1 


246 Notice fur la Vie 
ils fe dlfpenlent. Mais quelqu’ait été 
le fujet de leur réparation , fans doute 
que le refte du voyage perdit beaucoup 
de fes agrcmens pour l’un & pour l’autre. 
Gray finit le fien d’une maniéré con- 
forme a la médiocrité de fa fortune. 

Deux mois après Ton retour en An- 
gleterre il perdit fon père , dont un 
goût mal-entendu pour la bâtiflè avoir 
tellement dérangé la fortune , que Gray 
fe crut trop pauvre pour fuîvre les études 
du Droit. Cambridge devint fon féjour 
le plus ordinaire. Il y prit le degré de 
Bachelier. Sans aimer , ou du moins 
fans prétendre aimer beaucoup la Ville 
& ceux qui l’habitent, il y pafTa le 
refie de fa vie *, car les inflans de fa 
réfidence à Londres doivent être plutôt 
envifagés comme un voyage que comme 
un féjour. - ■ 

En 1741 il perdit M. Wefl , fils 
d’un Chancelier d’Irlande , ' pour lequel 
il paroît avoir eu une eftime^plus qu’or- 
dinaire. \^efl la méricoic pàr le génie 
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qu’il déployé' dans fes Lettres , par fon 
Ode au Mois de Mai, que Mafon nous 
a confervée , & par la, fran^hife avec, 
laquelle il prononça fur l’Agrippine de 
Gray. Son opinion , qui probablement, 
eut été celle du Public , empêcha le 
Poëte de continuer cette- Tragédie. A 
la juger par les ,fragmens qui nous en 
relient , le Théâtre Anglais n’a pas 
beaucoup à regretter qu’elle n'ait jamais 
été finie. 

Il paroît qu^ c’eft en 1742 que Gray 
s’adonna férièufemenr , pour la première 
fois , à la Poéfie car c’eft . dans le 
cours de cette année qu’il publia fon 
Ode au Printemps , fon Point de vue 
d’Eaton , & l’Ode à l’Adverfité. Il com- 
mença pareillement le Poème latin 
principiis cogitandi. 

Mafon pente que la première am- 
bition de Gray étoit d’exceller dans la 
Poéfie latine. Peut-être avons -nous 
quelque raifon de défirer qu’il eût été 
conftant dans ce deflèin *, car msdgré 

L iy 
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Pobfcurîté de quelques-uns de fes tours 
de phrafes , malgré la dureté de quèl-' 
ques-uns de fes vers lyriques , l’abon-' 
dance de fa didion le fait remarquer* 
avantageufement parmi le grand nombre, 
& frs vers, même les plus incorreds 
décelent un Ecrivain que la pratique 
auroit bientôt conduit à la perfedion. 

Il habitoic alors P et ter-Houfe , très- 
peu curieux des adions & des idées des 
autres, cultivant fon efprit , donnant 
de l’extenfion à fes projets , fans autre 
defTein que de s*en amùfer ou de pei*"' 
fedibnriér fes talens. C 7 e(l l’époque de* 
laquelle il faut dater l’amitié qui* l’unit 
avec Mafon. Ce tendre & fidele ami, 
dans l’édition qu’il nous a donnée des 
<Euvres de Gray ,*parut enflammé de ce 
zèle d’admiration qu’on ne peut raifonna- 
blement attendre de la neutralité d’un 
étranger, ou de la froideur'd’un critique. 

En 1747 Gray écrivît une Ode fur la mort 
du chat de M. Walpole*, l’année d’après 
H entreprit un Poëme d’une importance 
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plus grande lur le Gouvernement & 
l’éducation : on trouve d’excellens vers 
dans les fragmens qui nous en reftent. 

Sa produéUon de 1750 fut la fameufe 
Elégie dans un cimetiere de campagne, la 
plus connue de toutes les produâions de 
notre Auteur , dont on fit onze éditions 
en très - peu de temps , & qu’on trouve 
traduite dans toutes les langues connues. 

Üne invitation qu’il reçut de Lady 
Cohham, lui fit écrire un Ouvrage bur- 
lefque auquel il donna le nom de longue 
Hijloire. Jonfon l’a préfervee de l’oubli 
en prononçant cependant qu’elle ajou- 
toit peu au mérite de Gray. Bentley 
publia plufieurs des Poéfies de notre 
Poète en 1753. Afin qu’elles puflent de 
maniéré ou d’autre former ui} volume , 
il eut foin d’y mettre des gravures & 
de ne faire imprimer les pages que d’un 
côté. Le Poème &: les deffeins fe firent 
tellement valoir , que l’édition fut bien- 
tôt épuil’ée. C’efl dans cette année qu’il 
perdit fa mere. 
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En 1756, deux ou trois jeunes gens, 
qui fe croyoient tout permis parce qu’ils 
étoient riches , imaginèrent de fe di- 
vertir au dépens de Gray en troublant 
fes études" pendant le jour , & fon 
repos pendant la nuit , par des éclats 
aulîi ennuyeux qu’ils étoient fréquens. 
Le Poète fupporta cette infolence plus 
long-temps qu’on ne devoit l’attendre 
d’un caradère aulTi vif j mais poulTé à 
bout, il fit des repréfentations aux chefs 
de la maiibn , parmi lefquels il n’avoit 
peut-être pas beaucoup d’amis j & voyant 
qu’on avoit peu d’égard à fes plaintes , 
il quitta le collège • & fe retira I Pen- 
broke-Hall. Les détails qu’il donne de 
cette affaire à l’un de fes plus intimes 
amis , font certainement beaucoup 
d’honneur à la paifible modération de 
fon caradere. 

I 

En 1757 > il publia les Progrès de 
la Poéjîe & le Barde : deux compofitions 
que les amateurs de la Poéfie confidé- 
rerent d’abord dans>un muet étonnement. 
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Quelques-uns d’entre ceux qui les par- 
coururent avec une attention plus ré- 
fléchie , fe méprirent fur le fens , oü 
finirent par avouer qu’ils étoient hors 
d’état de le faifir. Garrick écrivit pour 
en faire l’éloge *, les amis du Poëte 
travaillèrent à les fauver de la négli- 
gence ; bientôt le plus • grand nombre 
des lefteurs s’applaudit^ d’y remar-quer 
des beautés qui avoient échappé à l’œil 
des premiers curieux. La réputation de 
Gray en augmenta tellement , qu’après 
la mort de Cibber il eut l’honneur de 
refufer le titre de Poète Lauréat qui fut 
accordé à Whitehead. 

'• Peu de temps après , la curioiîté 
lui fit quitter Cambridge ' pour oc- 
cuper prèsr du Mufeum britannique 
un appartement qu’il habita environ 
trois ans : toujours pafTant <le< temps à 
lire ou à écrite ^ 8c autant qu’on peut 
le conje(âufer , très - peu fenfibie à 
deux Odes épigrammatiques , intitulées 
VOidjli 8c VQbJcurUé , par lefqiielles fes 

L vj 
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produûîoiivS lyriques étoient ridîculîf(^és 
avec autant de mépris que de fran- 
chife. 

Après la mort du Profefleur de langue 
moderne en l’Univerfité dè Cambridge, 
Gray fut folHcité , prefTc de demander 
cette place au Lord Bute , qui lui ré- 
pondit par un refus honnête , & la donna 
à Brocket , Gouverneur de Sir James 
Lowther. < . 

La conftitutîon de Gray était foible ; 
îl s’imagina que l’exercice & le chan- 
gement de climat pourvoient influer 
favorablement fur fa fanté i.c’efl: ce qui 
motiva fon voyage d’EcolTe. Quelque 
peu d’étendue qu’ait le Journal qu’il 
en a lailTé , les détails en font aiifli 
curieux qu’élcgans -, car comme fon in- 
telligence étoit vafte , fa curiofité s’é-' 
tendoit à tous les Ouvrages de l’art, 
à toutes les merveilles de la nature , 
à tous les monumens de l’Hifloire. Il 
fe lia d^amitié avec le Doâeur Beattie , 
dans lequel il trouva le Poète , le 
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Philofophe & l’honnête homme. Le 
College Marefchal d’Aberdeen lui offrit 
le degré de Docleur-ès-Loix •, comme 
il s’étoit abftenu de le prendre à Cam- 
bridge , il crut décent de le • re^ufer à 
Aberdeen. La Place qu’il avoit d’abord 
vainement pourfuivie , lui fut donnée 
fans, qu’il eût la peine de la demàridér.' 
Le ProfelTorat tde^^langue moderrie vint 
encore à vaquer.' En 1768 Gray en 
reçut l’offre de la part du Duc dé Grafton^ 
l’accepta & :1a retint jufqu’à fa mort, 
toujours formant pour fes leçons des 
plans qu’il n’exécutoit jamais , inquiet ^ 
parce qu’il négligeoit fes devoirs i tran- ' 
quille, parce qu’il fe propofoit d’être plu» 
aâif pu de réfigner* fa place s’il fe 
trouvoit hors d’état d’en remplir les 
obligations. . 

.En iy6p , il crut qu’un autre voyage 
étoit néceffaire à fa fanté. 11 parcourut 
le \/eft-Moreland & le Cumberland. 
Quiconque lit fes Narrations épifto- 
laires ., ne peut s’empêcher de fouhaiter 
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que voyager & raconter eût été le 
principal emploi de la vie de Gray • 
mais c^efl; par . les études du cabinet 
qu’on perfedionne le talent de voyager 
pour Ton inllrudion & celle des autres. 

Ses courfes &: Ces études touchoient 
à leur fin. La goutte qui le tourmentoit 
depuis long-temps , tomba l’ur fon efto- 
mac , fa tempérance fur- tout dans Tu- 
fage du vin , diminua. 1a force des accès', 
mais ne put tarir, cette t maladie héré- 
ditaire dont fon pere & fa jnere avoient 
été les vidimes. En vain< les • Médecins 
épuiferent les reffources "de l’art v- les 
ficcès devinrent plus violens &: produl- 
firent les fortes .convulfions qui ter- 
minèrent fa vie le ,30 Juillet 177 t. il 
.conferva fa - cqnnp.ifTance ' jufqu’à foa 
dernier foupir , & connut .que le mo- 
ment fuprême étoit ’ arcivé , fans,. té- 
moigner beaucoup d’inquiétude fur fà 
diffolution prochaine- 

Je fuis l’exemple de M. Mafon. J’a- 
dopte avec auut\t ÇQCii^ance que fba 
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& Us Ouvrants de Gray* 255 
amî le plus ardent, le caraflere que donne 
à Gray un Ecrivain anonyme dans la 
Préface. qui précéda l’Eloge de fon mé- 
rite poétique , & qui parut deux mois^ - 
après fon décès dans un Papier public. 

» L’Europe n’avoit peut-être pas d’hom- 
mes plus favans. Il s’étoit également 
familiarifé avec les fcîences profondes 
comme avec les arts de pur agrément. 

Peu content d’en faifir' la fuperficîe ^ 

-il les poiuTuivoit dans toutes leurs 
branches. Il connoilToit tout ce qui ap- 
partient à l’Hiftoire naturelle ou civile , 
avoit lu tous le» Hiftoriens originaux 
d’Angleterre , de France & d’Italiei H 
étoit fur-tout grand Antiquaire. La Cri- ' \ 

tique , la Métaphylique -, la Morale & 
la Politique avoient été le principal but 
de Tes études *, les voyages & les côurfes 
de toute efpèce furent fes amufemens 
favoris , & on le difiinguoit par fon 
goAt délicat dans la Pfeinture, l’Impri- 
merie , l’Architeélnre & le Jardinage. 

Avec un tel • fonds de cbnnoilfances il 
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n’eft pas furprenant que fa converfatîon 
ait ete audl inflruélive qu’amufante. 
Ajoutez qu’il étoit homme bo^ , fen- 
fjble & vertueux. Mais il n’eft pas de 
foleil fans tache , il n’eft point de ca- 
raâere fans imperfeâion. vSon défaut le 
plus grand étoit , je crois , un excès 
de délicaterte qui dégénéroit en affec* 
tation un dégoût , un -mépris , un dé- 
dain vifible pour quiconque pouvoir l’é- 
galer en fcieuice. Il eut aufti cette foî- 
blelTe que Voltaire a fi fouvent reproché 
à Congreve : quoiqu’il mefurât l’eftinie 
qu’il accordoit aux autres fur les progrès 
des connoilTances , il ne.pouvoit cepen- 
dant foulfrir qu’on le confidérât comme 
un homme, de r lettres ; quoique fans 
naiifance , fans fortune , fans état ^ il 
ambitionnoit de pafler pour un citoyen 
indépendant 4 qui ne lifoit qne pour fon 
plaifir. On dira peut-être , que figni- 
fient tant de connoifiances dont le pro- 
duit fe réduir a fi peu de chofe? Falloic- 
il prendre tant , de peines pour ne lailTer 
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après foi qu’un fl petit nombre de 
Poèmes ? ■ Mais qu’on faffe attention’ 
que les études de Gray ne nuifoient à 
perfonne '& lui faifoient du bien. Son 
temps • fl; '•paflbit fans ennui. Chaque 
jour il faifoit un pas de plus dans la 
carrière des fciences. Ses idées s’éten- 
dotent y' fon - cosur prenoit plus de dbu-’ 
ceur y fa vertu plus de force. Le mafque 
fous lequel fe cachent les hommes tom- 
boit devant lui. Il apprenoit à confl- 
dérer comme des bagatelles indignes de 
l’attention d’un homme fage tout , ex- 
cepté la connoiflance èc la pratique des' 
vertus de l’état dans lequel nous a placé 
la ' Providence », 

A ce caraâere ; Mafon ajoute quel- 
ques détails particuliers de la fcience 
de Gray dans^la Zoologie. Il remar-- 
que que la délicatefle affeélée du Poète 
fe déployait devant ceux auxquels il* 
n’avoit pas deflein de plaire *, & qu’on' 
lui reproche înjuftement d^avoir * dans' 
fes connoiflances préféré la' flenne à tout»’ 
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autre qualité , puifqu’il n’accordoit ion 
cftime qu’à ceux dans lefquels il fup- 
pofoit de la vertu. 

Ce qui m’a frappe dans la; légère 
înfpeéUon de fcs Lettres , c’eft que fon 
elprit étoit d’une capacité vafte., fa cu- 
riofité fans bornes , & fon jugement très- 
exercé -, qu’il fe paiTionnoit volontiers 
pour les objets qu’il aimoit , mais qu’il 
étoit difficile à contenter. Cette partie 
de fon caraâere paroît particuliérement 
dans le jugement qu’il porte des Ecri- 
vains François. ‘ Perfonne fansidoute ne 
défapprouvera..le, mépris, qu’il fait pa- 
roître pour le fcepticifme & l’incrédulité. 
Mafon ajoute que Gray y malgré foo'ih-; 
digence , n’étoit pas avide d’argent , & 
qu’il donna fouvent le peu qu’il, avoir 
à l’homme dans le befoin. 

^ Il eut ce caraâere , comme. Auteur y 
qu’il n’efquiffoit pas d’abord fes Pièces 
pour les corriger après ornais travailloit 
chacun de fes vers à mefure qu’il les 
c^ompofoit* Il étoit frappé d’une epinioa 
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qui n^efl pas ordinaire -, c’efl qu’il n’avoit 
pour écrire bien que certains temps , 
certains momens heureux. Par égard 
pour un homme aufli remarquable par 
fa fcience que par fes vertus , je fou-' 
haiterois qu’il eût été au-deflus de ces 
chimériques idées. 

Venons maintenant à fa Poéfie que 
je parcours avec moins de plaifir que 
fa Vie. L’Ode au Printemps a quelque 
chofe de poétique y foit dans la dicHon, ' 
foit dans les penfées *, mais cette didion 
efl: trop abondante , & les penfées n’ont 
rien de neuf. La morale en eft natu- 
relle mais furannée : la conclufion eft 
jolie. 

L’Auteur a fans doute confidéré comme 
un badinage fan Poème fur le Chat de 
■>Valpole V mais ce badinage n’eft pas 
heureux. 

La vue du College d’Eaton n’infpire 
rien à Gray , que chaque fpedateur n’ait 
également penfé & fenti. 

La première idée de l’Ode fur l’adveî^ 
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(ité eft due à Horace dans l’Ode O Diva 
gratum quœ regis ,mtium; mais Gray.zCur^ 
pa(Té fou original , par la variété de fes 
lentimens & leur application morale. 
Toute remarque futile de ma part viole- 
roit la dignité d’un morceau plein à la 
fois de poélie & de raifon. 

L’ignorance vulgaire ou l’intelligence 
bornée rejetterent d’abord lès deux Odes 
auxquelles on a donné le nom de Saurs. 
On finit par croire ne devoir les lire 
‘ qu’avec enthoufiafme. Je fuis du nombre 
de ceux qui les parcourent avec plaifir *, 
c’efl pourquoi j’applaudirois de bon cœur 
à celui qui m’indiqueroit la fignification 
de la première ftrophe de celle intitulée 
les Progrès de la Poéjïe. 

. Le Barde , au premier coup - d’œil 
paroît , fuivant la remarque ^Algaroîti 
& des autres Critiques , une imitation 
de la Prophétie de Nereus. Algarotti 
la préféré à Poriginal. J’adopte fonju- 

t ient fi la préférence eft uniquement 
dée fur les image? & ‘ le feng des 
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deux Poèmes. 11 y a dans le Barde plus 
de force , de penfée , de variété •, mais 
copier eft beaucoup moins qu’inventer^ 
& la copie parut par malheur dans un 
temps qui ne lui convenoit plus. La 
ficlion d’Horace trouvoit croyance dans 
l’efprit des Romains : l'on imitation nous 
déplaît parce que la faulTeté en eû auRî 
frappante qu’infupportable. 

Choifir un événement fingulier, lui 
donner un air gigantefque au moyen 
des fpeâres & des prcdiâions , toue^ 
cela n’eft pas difficile à quiconque aban- 
donne le probable . pour le merveilleux ; 
mais le fuccès en ell incertain. Nous 
ne fommes affedés que de ce que nous 
• pouvons croire nous nous perfedionnons 
parles exemples que nous pouvons imiter 
ou fuir. En général les Odes de Gray 
■ pèchent par un amas brillant d’orne- 
mens déplacés. Elles frappent;, plutôt 
qu’elles ne plaifent *, les images dégé- 
- nerent en affedation & le dyle ©ft 
•plutôt téméraire que hardi. On voit que 
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l6i Notice fur la Vie ■ 
l’efprit de PEcrivain eft la proie d’une 
flamme qui n’eft pas dans fon cœur. 
, L’art eft trop vifible , la nature s’y 
cache trop. Il feroît cependant in’jufte 
de dire que ces Odes font fans beauté. 
Un homme aulfi éminemment favant 
-que Gray , aulTi plein de talent , ne 
pouvoit rien produire qui ne fût efti- 
mable. Tout ce qu’on peut dire quand 
!(il plaît le . moins., c’eft qu’il exécute mal 
..un excellent plan. 

J’ai du plaifir à me trouver d’accord 
■ avec le commun des leâeurs quand M 
. eft queftion de fon Elégie fur .un cir* 
. inetiere. C’eft à ceux dont .les préjugés 
slittéraires n’ont point obfcurci le bon 
; fens , . dont le cœur ne s’eft point en- 
. durci. à mefure que- leur. efprit devenoit 
\trop fubtil , c’eft à .eux , dis-je , qu’il 
• appartient de prononcer Jur les titres de 
. Gray /aux honneurs poétiques. Cette 
-Elégie eft. pleine de ces images „qui /ont 
'^un miroir -de, tous les efpritsySc de fen- 
‘ ttmens qui fbntixt^ Jeho. de tous les cœurs: 
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la quatrième fiance efl d’original. Jamais 
je n’en ai trouvé l’idée dans les anciens 
ou les modernes. Cependant quiconque 
la lit avec attention s’imagine avoir 
fenti ce qu'elle exprime. Si Gray avoir 
fouvent écrit de ce flyle , il feroit aufli 
vain de le blâmer qu’inutile de le louer. 
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Writttn in a country Church~yatd» 


T HE Curfew tollsthelcnell of parting day , 
thelowmg herd wind (luwly 9er the lea , 
lhe plovman homeward p’ods his weary way , 
and leaves the urorld to darknefs and to me. 

Now fades the glimmering landfcape on the 
fight , 

and ail the air a folemn Hillnefs holds , 
fave where the beetle wheels his droning flight , 
and drowfy tinklings luU the didant folds • 

Save that from yonder ivy>mantîed tower , 
the mopeing owl does to the moon complain 
of fuch , as wand'ring near her fecret bower t 
moled her ancient folitary reign. 


Beneath thofe rugged elms • that yesv - trce’s 
shade , 


■vher 
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where heaves the turf in many a mouldVIng heap , 
each in his narrow cell for ever'laid , 
the rude Forefathers of the hamlet fleep. 

The breezy call of incenfe*breathing morn , 
the fwallow twitt’ring froni the ftraM-*biiilt shed , 
the cock’s shrill dation , or the echoing horn , 
no more shall roufe them from their lowly bed. 

For them no more the blazing hearth shall biirn» 
or busy houfewife ply her evening care : 
no children run to lifp their lire’s return , 

Or cUmb his knees the envied kifs to share. 

«»• 

Oft did the harvefl to their fick e yleld , 
their fiirrow oft the flubborn glebe has brcke ; 
how jocund did they drive their team afielcl ! 
how bow’d the voods beneatli their fturdy. 
firoke ! 

Let not Ambition mock their ufeful toil , 
their homely joys , and defliny obfciire ; 
nor Grandeur hear with a disclainful fmile , 
the short and fimple annals of the poor. 

The boaft of heraldry , the pomp of power, 
and ail that beanty , ail that wealth e’er gave , 
await alike th’ inévitable hour. 
the paths of glory lead but to the grave. 

M 



r 


I 

t(56 El^.- 

Nor you , ye Proud » impute to thefe the fault , 
if Memory o’er their tomb no trophies raife , 
v-here thro’ the long-drawn isle and fretted vault 
the pealing anthero fwells the note of praife. 

N 

Can ftoried 'trn , or anîinated buft 
Bjck to its manfion call the fleeting breath ? 
can Hcniur’s voice provoke the filent duft, 
or Flatt’ry footh the dull cold ear of Death^ 

i 

Perhaps in this negleftïd fpot islaîd 
fome heart once prégnant with celefiial firc j 
Hands , ^at the rod of empire might hâve fway’d, 
or wak’d to extasy the living lyre. 

But Knowledge to their eyes her ample page I 
rich with fpoils of time did ne’er unroll ; ’ ^ 

chîll Peniiry reprefs’d their noble rage • ! 

auJ froîC the génial çurrent of the foui, 

Full many i gem of pureft ray ferene , 
the dark unfathom’d caves of océan bear: 
full many a flower is bom'to blush unften , 
and walTe its fweetnefs on the defert air. 

Some village^Hampden » that with daimtles* 
breàft- ' ‘ • 

'the little tyrant of Iiîs fields withAood ; 
fome mute inglorious Milton here may reft » 
fome Croms^eli giultlefe of his '^çoi^ntiy’s flood. 
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Elegy, 

Th^ a]»ptauf« of lift*, niug fenates to conunand , 
the threats of pain and ruin to defpife « 
to fcatter plenty o’er a fmi’ing land , 
aud read their hift’ty in a natlon’s eyes« • 

Their lot forbad : nor circumfcribM alone 
tbeir growing virtues > but their crimes confin’d 
forbad to wacle throu^h flaiighter to a throne 
aud shut tbe gates of mercy on mankiod. ' 

The ftrugglîng pangs of confcîont truth to hide* 
to quench the bluihesof ingenuous shame, 

•r heap the shrine of Luxury and Pride ^ 
wîth incenfe kindled at the Mul'e’s flame. 

Far from the maddingicrowd’signoblè ftrife> 
their fober wishes never learn’d tb flray ; 
along the cool fequefter’d vale of life 
they kept the ooifelefs ténor of their >vay. < 

y et ev’n thcfe bones from înfult toproteA 
fome frail memorial ftill ere^fed nigh , 
with uncouth and shapelefs fculpture deck'd 
implores the pafting tribute of a'ftgh. * 

i 

Their name , their years , fpelt by th’ nnlettee’d 
s mule ’ ’> 

the place of-fame and elegyfuppiy: 

•' - ■' 
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and many a holy text around she (Irews, 
that tcach the rudic moralist to die. 

* For wl^o to dumb Forgetfuliiefl* a prey ; 
this pleasing anxious being e’er refign’d , 
left thé warm precinfts of the chearfiil day , 
nor caft ons longing ling’ring look behind ? * 

On fome fond breaft thé parting foui relies , 
fome pious drops the clofing eye requires; 
et’n from the tomb the voice of nature cries , 
cv’n in' our ashes live theîr wonted fires. 

For thee , mindfui ofth’ unhonour’d Dead 
doft in thefe Unes their arlleff taie relate ; 
if chance, by lonely Conte raplatien led , 
fome kindred Spîrit shall enquire they fate. 

Hflplyibme hoary-headed Swain may fay,’ ' 
oft bave we feen him at the peep of dawn , 

„ brushing with hafty fteps the dews away 
,, to meet the fun upon the upland lawn. 

,, There at the foot of yonder nodding beech 
,, that wreathes its old fantaftic roots fo high , 

„ his lifclefs length at noontide^xvould'he drctcH 
and pore upon the brook that babbles by, 

„ Hard hy yoh wood, ngw frailing as in fçorn 



Vi mutt’ringhis wayward &nc^S hfi wOuldrove| 
y,\now drpoping , ■woefu.I ’w'an^, like one forlorn , 
tt or craz’d with ,care , or crofs’d in hopelefs 
love. • - •*' 

w • ^ • • •• 

One morn J mifs’d him on the cuftom’d 

1 ^ I'', . ’-î 

j) along the heath and near his fav'rite tree } 
,, another came ; nor yet befide the rill , 

,, nor up thela-wnj nor at the wood was he; 

» 

. 4 

>• The,next with dirges due in fad array 
•J flow thro’ the church-vay path wO faw him 
born. 

ff approach and read ( for thou can'ft read ) the 
lay, 

•» grav’d on the ftone beneath yon aged thorn. 

TAe Epitaph, 

Here refis his head upon the lap of earth . 
a Youth to Fortune and to Famé unknown: 
fair fcience frownM not on his humble birth , 
and Melancholy mark’d him for her Own. 

Large was his bounty , and his foui fiffcere , 
heav'o did a recompenfe as largely fend : 

M iij 
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he gare fo Mîs’iy ifl he had=i a fetr; ’ • 
lie gain’d froin heav'n (*twas ail he wish’d) a friesd. 

* « k * ^ 

No farther feek his merits to difclofê » 

«r draw his frailries rrom their dread abode » 

( tbere they alike in trembling hope repolie • } 
Ae bofem of his Fathcr aftd his God» 

i 

I ^ » * » - 
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.. 

SUR UN CIMETIERE 


DE CAMPAGNE , 

, f 

Imitée de VAngîois de Gray» 

13 e JA TAflre du jour termine fa carrière | 
il dérobe à mes yeux l’éclat de fa lumière ; 
pour goûter les douceurs d’un painble repos • 
le Berger vigilant ramène fes troupeaux , 
le Laboureur aélif a quitté la campagne 
& vient à pas pefans rejoindre fa compagne» 

Un (îlenee profond régna fur l’Univers ; 
des infeéles ailés » dans le vague des airs, - 
font feuls à bourdonner ; & leur triûe murmure 
femble jeter l’effroi dans toute la Nature. 

Mais d’où partent ces fons & ces gémi ffe mens! 
une fombre frayeur s’empare de mes fens.... 

Sur d’anciens monuraens , q.ye couvre le lierre , 
la Chouette a fixé fon féjour ordinaire : 
j’ai troublé fon repos en venant dans ces lieitx t 
Sl les lugubres cris font retentir les cieux« 

■ M iv 
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Sous ces arbres tou^us , fous ces ormes fau- 
vages , 

dont la cime orgueilleufe affronte les orages, 
J'oeil à peine apperçoit les ruffiques tombeaux 
de nos anciens Bergers , l’honneur de ces ha- 

«vaux, 

La mouffe , que le temps a réduite en poulHere , 
les dérobe à nos yeux, à la nature ^entière ; 
infenfibles au fon d’un champêtre inffrument , 
ils ne fortiront plus de leur lit effrayant : 
les parfums que Zephir aura reçu de , Flore ^ ^ 
ne feront plus pour eux apportés dès l’aurore. 

Le foir près, de leur table , une chere moitié 
r’appelle plus pour eux une tendre amitié; 
leurs fils ne feront plus-, au retour d’un bon pere, 
iajmix de ce baifer que prociiguoit leur mere. 

Combien de fois , hélas ! pour prix de leurs 
* . . travaux , 

les préfens de Cétès font tombés fous la faux , 

& d’un courfier fougueux modérant le courage , 
ils menoient.en triomphe un groiTier attelage; 
l’ornement des forêts , ce chêne audacieux 
qui , ^er de fes rameaux , fembloit toucher au 
Cieux , 

a "gémi fous les coups de leur hache pefante ; 
la terre en vain pour eux devient moins iedulgontei 
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& contrainte à céder , ingrate jufqu’alors , 

^clle ouvre en vain pour eux fon fein & Tes tréfors« 

Mais du Eatal deftin l'arrêt irrévocable ‘‘ 
nous marque également le temps inévitable : 
lès rangs font confondus , le fceptre le râteau ; 
le chemin de la gloire aboutit au tombeau. 

m » ■ * 

Xltiere Ambition , fimulacre frivole . i 

ils détellent ton culte y ils brifent ton idole ; 

A foulant à leuri' pieds tes biens & ta faveur. ^ 
dans des coupes de frêne ils boivent le bonheur . 

& ne délirant point le falle & l’opulence > ' ' 

ils n’ont d’autres tréfors que leur feule innocence : 
conduits par la raifon . ils fuivent fon flambeau ÿ ' 

it plus )ufte d’entr’eux efl le roi du hameau. 

1 * 

Des Eloges \ {lompeux ~ prononcés dans nos 
Temples • , 

de leurs rares vertus n'offriront point d’exem- 
ples » 

& n’ayant point acquis l’éclat d’un nom fameux» 
iis forom oubliés ainfl que leurs ayeux. , ^ 

t ■ * 

I . • . . .JC 

Ces honneurs menfongers » cette pompe frivole 
peuvent-ils rappeller un fouffle qui s’envole ? 
croit-on par cet encens , fumant fur nos autels , ^ 

f cndie la t&ort fenfiblc aux regrets des mortels ^ 

M y 
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Celui qui dort ici dans une paix profonde « 
peut-être étoit-ü né pour commander au mondd* 
mais d’un célefte feu fon efprit animé 
peut-être fans reflbrt eft refté renfermé» 

Pes dépouilles du temps la fcience enrichie 
n’alluma point pour lui le flambeau du génie ; 
la timide Indigence à glacé dans fon cesur 
tous les germes heureux d’un efprit créateur : 
«infi » dans les déferts où rampent les reptiles « 
la fleur répand au loin fes parfums inutiles. 

Là repofe on Hampde» • qui , défenfeur d«i 

10!X , . • 

contre la tyrannie eut élevé la voix. 

Ici gît un Héros , ignoré dans l’hiftoire » 
qui vécut fans écrire , & qui mourut fans gloires 
]à.. . . peut-être I un Cromwel ? . .. . fes régicidct 
mains 

n’ont jamais fait couler le fang des citoyens». 

A l’éternel oubli , ces âmes condamnées » 
libres pour la vertu , pour le crime enchainées^ 
n’ont point de leur pays préparé le malheur i ^ 
on ne les a point vus , dans leur fombre fureur « 
d’un Prince légitime enlevant ’ la couronne , 
fe baigner dans fon fang pour atteindre à fon 
trône» *ç ‘•-•j i ^ ' 

' J’entrevois au 'milieu de ces vieux monumesi 

/ • 

un tombeau garanti des outrages du tempSj^.^ 
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}e m'approche » 8 c mon œil à travers le .llerxe 
7 jit cesirf^ers gravés à peine fur la pierre : 

*' Quand tout finît pour nous fans efpoîr de 
retour , 

comment abandonner le foir d’un fi beau jout ? 

& pour être à jamais viélime du filence , 
n qui quitta fans regret fa fiatteufe exifience ? 

«> cette ame qui s’envole emporte des foupirs 
„ 8c forme pour la vie encor de vains défirs. 

Nos yeux en fe fermant follicitent des larmes i 
*>' la nature combat contre fes propres armes,” 

,, & du fond des tombeaux jette des cris affreux ; 
$t de nos cendres on voit éclore encor des feux. 

r « 

Pour moi, fi quelqu’ami défire de connoître 
le Poète plaintif de cet endroit champêtre^ 

& fi fon cœur, fenfibleà la douce amitié , 
devient fur mon defiin cuiieux^ par pitié ; 
un Berger tout courbé fous le poids des annéesr 
peut-être, en retraçant mes trilles deflinées 
lui dira:— je l’ai vu, dès la pointe du jour, 
qui du foleii trop lent attendoit le ^retour ; 
je l’ai vu dans nos champs , au lever de l’aurore , 
fouler aux pieds les' fiéurs qui s’cnprefibient 
' - • d’éclore ; . ' * 

là t fous ce chêne antique , au bas de ccs coteaux « , 
afiis, il dcontoit ie murmure des eaux, 

& fuivoit, attentif, i’onde pure & tramqutUe 

profilât dans foa cours une plaine fertile i 

M vj 
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tantôt dans la forêt, d’un air trifte & rêveur j; 
il promenolt fcspas , déplorant Ton malheur , 

8c proférant des mots qu’on entendoit 4 peine» 
d’un amour fans efpoir image trop certaine ; 
en détenant la vie & demandant la mort, 
il fe plaignoit au ciel de la rigueur du fort* 
S’enfonçant dans le bois , il fuyoit la lumière , 
'voulant fc dérober 4 la nature entière ; 

Deftin , s’écrioit-ii , dans ces momens affreui , 
avec les élémens confonds un malheureux ! 

Le fommeil n’ed pour moi qu’un changement 
de peines , 

8c la plus fombre nuit ne peut rompre mes chaînes: 
mais bientôt oubliant fon antique vertu , 
dans un morne , filence , il gémit abattu* 

Un jour , hélas ! faut-11 s'en fouvenir encore $ 
je ne l’apperçus plus , au lever de l’aurore , 

& le foleil en vain parut fur l’horizon , 
je ne l’entendis plus , fur le tendre gazon 
, couché négligemment à l’ombre de ce hêtre 
e£ayer quelques airs fur fa lyre champêtre« 

• Un funèbre appareil 8c de lugubres chants 
me dirent : il n’eft plus» 8c bientôt à pas lents 
je l’ai vu trai.fpôrrer daps fa fombre demeure : 
fon fils , fon trifte fils , le* n giette, le pleure ; 
pour calroenées chagrins • fa main r'c.j d un cifeatt 
& luUnième U grava ces ver> fur fcn tombeau» 

i 
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Terre, reçois mon peré, ô terre bienfaifante ! 
if il ne brigua jamais. les biens & les honneurs; 
,, des riches & des grands dédaignant les faveurs , 
„ aux pauvres U tendoit une main indulgente» 
,, il aimoit à verfer dçs larmes avec eux. 

„ PalTant , fi la fagefie éclaira fon enfance » 

4 , dans le cours de fa vie il refia vertueux» 

„ réuni par fon fils au fein de fes ayeux» 

,, 7/ repo/i dans PEfpérance n. 


If. B. Je fis cette Pièce en 1770 ; mais ra’en ëtia» 
occupé d’après la TraduéUon Fraofoife queM. Suard 
en donna dans les Variétés férieufes & amufantes , 
Ouvrage publié conjointement avec M. l’Abbé Arnaud» 
fon ami , mon travail étoit bien éloigné de l’original* 
Depuis cette époque , la Langue Angloife a occupé 
quelques-uns de mes momens de loifir , & en compa- 
tant le texte avec mon imitation , cette Piece a été re- 
.J faite à neuf, & elle eft telle que j’aurois défiré de la fairo 
paroltrc dans U temps » fi j’ettiTe travaillé fur ^Original 
xAngloU. 
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♦ ' • 

DISTICHON 

J r » w • . 

Jn ohitum D, de Reyrac , Aut, Jiymn, 
ad Seîein y &c. 


VS JS eharus erat , hcc non dileSus Àmîeis » 
RtUigio plangit , dcjiderantque Sui» 

< ■ ■■■■■■—■,. .. 

Traduction , p^r M. KnapenJî/j , 
Imprimeur à Paris y de plujîeurs Acor 
demies* 


.‘i.- - . ; • 


L E5 Mufcs, Tes Amis , Tes Par«ns font «R deuil* 
Ce la Religion pleure fur fon cercueît* 
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LE VŒU DE L’AMOUR. 

t 

Imité du Grec, 

> 


’ É T O X T 1 O ma Gîycere ! k la table des 
Dieux < 

«|ue l’enfant de Cyprîs , fans carquois & fans 
armes , 

accompagné des Ris * des Grâces & des Jeux « 
cédant à leurs défirs s’entretint de tes charmefc 
Ton front , féjour de la férénité , 
ta bouche , où régné un domx fourire • 
tes yeux , où la décence a fixé fon empire $ 
il en parla , ce Dieu fut écouté. 

Vému (fon fils me Ta conté lui-même)» 
à ce récit Vénus baifla les yeux » 

& pour cacher fon embairas extrême. 
Minerve fuit, abandonne les Dieux* 

Celui qui prcfide à la guerre 
jï’avoît plus dans les yeux ce feu vifôc perçant, 
^ulcain, ne forge plus les foudres » le tonnerre , 
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Sc Neptune attentif, courbé fur fon tricient,' 
n'écoutant, ne voyant que l'Amour & Glycere^ 
laiffe voguer fon ch^r fur l'humide élément. 
Apollon, de fes mains laiffe tomber fa lyre , 
de fes yeCix attendris on vit couler des pleurs j 
pour fa Daphné fon coeur encor foupire ; 
ce fouvenir augmente fes douleurs. 

Ceffc , répond Junon , ceffe , perfide Amour , 
dis quels font tes deffeins ? Mon portrait eil 
fidelle ; 

j’ai peint G’yccre aufli fage que belle , 
afin que Jupiter, un jour, _ ' ’ 

ainfi que yous la rendit immortelle, 

U 
> 
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A 

^ D’t/ne Traduaion en Vers François du 
Prsedium Rufticum. y Poème du P* 
Vaniere. 

Chant Second^ 


R. O M E , tu vis ]a4is tes plus grands Capitaines 
refpefter la charrue Sc cultiver tes plaines , 
théâtre de la gloire , où Mars & le Deftin 
les avoient appelés » les armes à la main ; 
où ces mêmes vainqueurs, enfansde la Patrie,’ 
dans des temps orageux '"après Pavoir fervie , 
les troubles appaifés , dépofant les faifceaux , 
s’en retournoient aux champs reprendre leurs 
• taureaux , 

«]ut tout enorgueillis d’un fi noble avantage 
fembloient leur obéir avec plus de courage î 
les champs s’ouvroient au foc couronné de lauriers i 
8c furpalTçient le voeu des laboureurs ^uerrietSf 
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Confuîtons cependant les fades de l’Hiftoîre; 
ces monumens facrés , (î chers à la mémoire. 

La garde des troupetux , feul bien de nos ayeux, 
/ pour eux ed un emploi plus beau , plus glorieux 
que celui de forcer les champs d^êfre fertiles 
par des foins redoublés & fouvent inutiles. 

Dans l’e ifance du cii.nde , & dans ces tetnpi 
‘ ■ ■ - he.ireux , 

les fucceffeurs des Rois, 8r leurs dis généreux; 
même avar.t que leur front fut ceint d’une cou- 

. ^ ronne , 

la houlette â la main alloient s’affeoir au trône ; 

& ces Piinces padeurs , dans une douce paix-> 
gouvernoient leurs troupeaux ainfi que leurs fujets. 
Jamais , Bergers cruels » la brebis innocente 
n’a perdu par leurs mains fa dépouille fanglante, 
6c les peuples heureux confiés à leurs foins , 
donnoient le fuperflu pour remplir leurs befoins: 
ils bornoient leurs défirs a traire leur laitage» 
la vache ménagée en donnoit davantage. 

Les champs étoient en friche » & ce vade 
Univers * " ^ 

n'offroit pour les Humains que de trides défera ; 
fatigués d’être oififs i fous un ciel fans nuage « 

, du Créateur alors ils admiroient l’ouvrage ; 

^lé foin de leurs troupeaux occupoit leurs loifitc» 
& pour lec confisrrer» leurs ' uniques plaifici 


y 
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étoîent d’interroger, de forcer la nature 
& leur frire conno'tre une faîne pâture j 
ils apprirent bientôt que dans les végétaux 
ils pourroieat épuifer la fuurce de leurs maux.' ' 

' A l’afpeél dés beautés qui s’offroient à leo» 
vue , 

Ils voulurent des Cieux mefurer l’étendue. 

Des aftres enflammés le 'cours filentieux 
fut obfervé Ion «-temps d’un regard curieux ; 
leur efprit s’éleva dans ces vaftes demeures; * 
fur les pas du Soleil ils marquèrent les heures { 
les phafes de la Lune & fon cours inégal • 
aflignerent au monde un axe tranfverlal ; 
de Tun & l’autre pôle Üs fixèrent la place • 

&. leur génie afüf , plein d’une noble audace $ 
de l’Aftrc bienfaifant qui réglé les faifons 
indiqua le retour dans fes douze maifons ; 
mais pour les reconnoître à des marques infignes f 
du nom des animaux il dédgna ces lignes . 
fc comme le Belier devance les troupeaux . 
du Dieu du our ce figne annonça les travauxi 

Ils ont porté plus loin leur aélive induflrie • 
aux accens des* oifeaux leur voix s’efl réunie a 
de ces chantres ailés ayant pris des leçons , 
du chalumeau champêtre ils tirèrent des fonss 
l'art leur apprit encor à les unir enfemble. 
{.’eanui fuit devaait eux ^ le pUiftr les raffenhle î 
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>8 4 Ejpii ^une Traduàlon, 

ils chantent la natu'e , .S. d. ns leurs doux concerts, 

Poètes créateurs , donnent du nombre aux vers , 

en fixent la mefure , & bientôt l’harmonie 

aux préceptes du goût a fournis le génie. 

% $ 

• , Si quelquefois charmés, nous chantons -leur 
plaifir , 

leur bonheur fans mélange au fein d*un doux loilir, 
à l'Amour innocent comme ce premier^ âge , 
à La tendre Amitié fi nous rendons hommage, 
fur le ton pafloral nous dirigeons nos fons , 
la Mufe des hameaux nçus diâe fes cbaafons. 



A I R A B O. I R E, 


A mettre en Mujique, 


H J que Tantale eft malheureux ; 
difoit Lucas à Ton ami Grégoire , 
fonTupplice efl fî douloureux» 
que quand je bois , je l’ai préfent à la mé* 
moire. 

Bon ! lui répondit-it , bannis de ton cerveau 
ce qui te rend l’humeur lî npire : 
fi comme lui je n’avois que ^de l’eau, 
je ne ferois jamais tenté d’en boire. 
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LE PIGEON ET LA COLOMBE. 


r'Â BLE, 


U N pigeon délicat , dans fa façon d’aîmer , 

devint amoureux fou d’une jeune Colombe , 
coquette par inflina, habile à tout charmer, 

' (plus ü’uneàce jeu-là lucccmbc): 

larfes foins ai A s, par fes ardens foupirs 

l'époux ne cherchoît plus qu’a plaire 
au fe «i objet de fes défirs ; 
mais la Colombe plus légère ^ 

ne bornoit pas là fes plaifirs. 

Il s’aj perçut bientôt ce ce manège , 

Ion cœu' C » relfentit les plus vives douleurs ; 
fts yeux en vtr'ercht des p eurs 
qui n’eurent d’autre privilège 
que d’attirer la colere des Dieux 
fur t et objet impérieux, 
traître , perfide & facrilcge } 
rendez, leur difoit-il, à mon cœur attendri f. 
rendez-lui cet objet chéri » 


Le Pigeon & la Colombe, 



cette Colombe que j’adore ; 
elle a pu s’égarer, mais elle eft jeune encore, 
fon malheur la rendra plus fage à l’avenir ; 
qu’elle vive, grands Dieux ! ou faites-moi mourir* 
La juftice des Dieux n’eft pas toujours févere , 
le tendre Epoux, le trop fenfible Amant, 
mit tant d’ardeur da is a priere, 
qu’il éloigna le châriment. 

Mais rinhdelle , un jour par le p aiür féduite, 
fendit les airs & prit la fuite 
pour n’écouter que fon amour;. 

Déjà fon lâche cœur de volupté palpite , ’ 

quand toutà'coup furvint un terrib'e Vautour, 
qui de la dévorer brû ant d’impatience , 
fi couler tout fon fang pour, laver fon offenfe. 
Les Dieux furent vengés , le l’igeon , de retour , 
pleura le crime §c la vengeance. 



<v 
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EPITAPHE 

M. P 9. T H l E R , célébré JurifconfuUe. 


Ij’ORGànE de Thémis, PotA/er n’exifte plus, 
les Orphelins en lui perdent un 1 ere , 
les Citjyens l’exemple dès vertus , 
les Malheureux , leur Ange tutélaire. 

Si la mort n‘a pas refpefté 
fa vie écrite au Temple de Mémoire y 
il remporte fur elle une double viftoire y 
en laiüfant Tes Ecrits à la Podérité* 



On l’a enterré dans un des endroits les plus écartés du 
cimetiere ; les étrangers qui viennent baifer fa Chaire , 
font étonnés de ne pas admirer fon tombeau dans la 
Cathédrale. 

, Kott de M. Manuel , Auteur.de l’Année Ftançoife. 


FABLE 

} 
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' FABLE 

IMITÉE DE- L* ALLEMAND. ' 

]M AITRE Hibou , rougi d’ennui , 
aux olfeaux des bofquets rendit un jour vifite : 
le ton groflier du noir hermite 
fit un peu rire, on fe moqua de lui 
& de fa face d’Hdraclite. 

Alors pour les douceurs de la fociété 

voyant enfin fa figure peu faite t . 

<a figure où clignote un grand œil hdbété» 
il reprit le chemin de fa fombre retraite. 

I Depuis ce jour, contre tous les oifeaux 

& la frivolité dont ils font leur étude , 
le Hibou fe déchaîne, & vante à tous les fots 
1 s charmes de la folitude. 
Cecis’adreffe à toi , MIfanthrope attrifié , 
qui célébrés l’exil où l’ennui court te fuivre; 
va ! çroîs-moi, l’Homme cft fait pour la fociété ? 
tu n’en médirois pas tn favoisy vivre,' 

N 
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la J alou sie, 


JmitU de la Cantate la Gelofia, de 
Mctajlafe. 


P ARDON , adoraWe Lydie , 
aux fureurs des jaloux le Ciel m’a condamné. 
Qui > moi» croire a ta perfidie, 
ton cœur pouvoit-il être foupçonne' ? 

Je ne veux déformais qu’aucun doute me touche, 
je ferai sûr de ta fidélité , 
j’en jure par tes yeux, j’en jure par ta bouche, 
organe du ferment que l’amour m’a diélé , - 

Pour adoucir un cœur farouche, 
quand il vantoit la liberté, 

Xydie , à tes genoux permets que je m’accufe, 
punis-moi , mais ne me hais pas ; 
fl ma fureur jaloule outragea tes appas, 
mon crime n’eft pas fans excufe. 

En fecret , près de toi , j’ai furpris mon rival , 

*' fes yeux , fa voix enchantereffe , 
fes difcours féduifans t’exprimoient fa tendreffe, 

tu feuriois I , , . Perfide! Ah!_ce fouris fatale 
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La Jaîoujie, 291 

enfonce le trait qui me blefl*e , 
peur m’en convaincre mieux, j’approche déplus 
près , 

que devins-je ? A l’înïîant où je frappe ta vue , 
je te vois tremblante, éperdue, 
les lauriers de Tyrcis Ce changent, en cyprès. 

Tu pâlis , ton ame eft émue ; 
tes regards , tes fermens , tout jufqu’à tes attraits 
m’enivrent tour à tour du poifon qui me tue. 

Ingrate , fouviens-toi du jour 
ou,prefque malgré moi, devenu téméraiie, 
j’ofai te vanter mon amour : 
un fourire enchanteur me promit du retour; 
ta rougeur me montra que j’avoîs fu te plaire ; 

& tu viendras après condamner mon courro-ix !.,,, 
Dis que tu ne hais pas un Amant fi fmcere ! 

^ Ah! Lydie , ingrate Bergere , 
cœur perfide , à l’inftant où je jure à genoux 

de t’immoler tous mes foupçons jalo !X, 
je me fens déchirer d’un fentiment contraiie. 
Lydie , oui , ton Amant s’abandonne à fa foi , 
prends pitié de fa frénéne; 
prends pitié des tourmens dont 4bîi srre eft faifie , 
de calmer fes tranfports impofe-lui la loi : 
Scnourriffant les feux qui le brûlent pour toi, 
iauve-!e de la jaloufie. 


N 
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y E R S 

A Madame de *** 

£ji lui envoyant P Anacréon François^ 

C E Recueil où les Jeux , les Grâces , le Plaifir, 
font tour à tour chantés d’une voix fi légère, 
doit paroître pour réuffir 
tous les auipices de leur meiCt 
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LA LJiTTRE ANONYME,, 

ENIGME^ ^ 


L A Baffeffe & la Lâcheté 
en fe cachant m’ont donné l’être j. 
& fi, dans la fociété 
mon Auteur fe faifoit connoître>. 
il en feroit fi détifté 
qu’il n’y pourroit plus reparoître. 
Le fot orgueil & les noirceurs , 
difiillant leurs poifons vengeurs 
èt fur les noms & fur les moeurs , 
En font un horrible mélange 
plus vil , plus infeél que la fange , 
& digne en tout de fes Auteurs. 
Rien de ma dague empoîfonnée 
rien ne faiiroit mettre à l’abri j 
la vertu n’efl point épargnée, 
par moi le bon cœur efi flétri, 
le talent.... de mon pere aigri 
rend la Rr jur plus acharnée. 

N üj 
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La Lettre anonyme. 

Pourfuis , on me Iroave , au matin, 
placé fous ta porte cochere ; 

« rois-moi • ordonne à ton Frontin 
de me livrer au Dieu Vulcaln , 
ou réfcrve-moi pour en faite 
te s papülottes de demain. 

L’Enigme eft-elle un peu trop claire ? 
abjeift & malheureux bâtard , 
la Porte fouvent me voiture » 
ou quelquefois un Savoyard , ' 
un Dccroteur eft mon Mercure. 



LES ÉTOILES 

£ T 

ê 

LE SOLEIL, 

Fable itnîtéc du latin de Desei lions. 


nr O us les petits flambeaux des Cieux 
dlfputoient de fplendeur & de prée'minence , 
quand , brillant d’un c'clat cent fois plus radieux, 
le Soleil vint par fa préfence 
terminer Ipur débat, éclipfer leurs honneurs; 
dès que le Roi paroît, adieu les Grands Seigneurs» 


/’ 

/ 


*N W ' I 

I 


Digilized by Google 



LA PARURE NATURELLE. 


Agnès, d’un œil content , voyoît déjà paroître 
fes jeunes & tendres appas ; 
quinze printemps l’avoient vu naître , 

& fon cœur (oupiroit pour le jeune Lycaî. 

Un jour, à fa maman audere^ 

Agnès parut 'e feîh à demi nu ; 

pourquoi n’avoir point de fichu, 
lui dit-elle d’un ton févere ; 

Agnès répond, en foupirant tout bas, 
de beaux habits pour moi vous êtez trop avare; 

& fi je cache mes appas , 
avec quoi voulez- vous , maman, que je me pare? 
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LA BREBIS ET LE CHIEN. 

TABLE.. 


O N dit qu’une Brebis de plaintes importunes- 
accabloit autrefois, en ces mots, fon Pafteur: 

“ je n’ai de vous complaifances aucunes , 

„ 5c mes chagrins jamais n’ont touché votre cœur, 

„ Or cependant comptez les avantages 
,, que vous tirez de moi , vous & votre maifon;. 

„ avec mon lait , vous formez vos fromages 
I, vous vendez mes enfans, vous filez ma toifon, 

J, & moi fur-tout, dans la trifte faifon 
„ on me nourrit des plus chétifs herbages > 

,, encor très-peu m’en donne-t-on. 

,, Jamais , au grand jamais d’amitié , . . . dites non ? ' 
„ tandis que , chaque jour , mainte ôc mainte ca- . 
refle 

eft prodiguée à votre chien,. 

„ à ce modèle de parefle , 

,, qui vit dans l’indolence & qui n'ed bon àrien,,>. 
à rien. Le chien l’entend , fe drefle > la regarde ' 
en répétant ; à rien ! eh! qui veille. à ta garde 

N.v. 
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La Brebis & le Chlen^ 


ton maître cic ce fo'n fe confie à ma foi: 

il cfi moins ton Berger que moi , 

& lui feul peut-il te défendre ? 

Ingrate! ... je m’é oigne , afin de te l’apprendre.'. 
Tu connoîtras un jour , mais trop tard, ton erreutl 
I. part , & dans le bois la brebis égarée , 

fans cliierr, ainfi que fans pafteur , 
par un loup qui 'a v t , b entot fut dévorée.. 

^ J’ai mérité mon fort , 

difoit-elle en toucl ant au terme de fa vie 
mon ingra i.ude eft pun e 


elle feule a caufé ma mçrU 



A MADAME DE *** 


En lui donnant dans un Bal une Orange 
fur laquelle étaient écrits ces mots :: 
à ia plus Belle : 


A vx Noces de Thétis, j’abandonnaîles Dieu» 
■ pour ce féjour qu’embellit rallégreffe î 
mille Beautés font dans cêi lieux , ^ 
mais je me rends à men adreife*. 
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LA MORT DU PAUVRE,. 

Fable imitée de V Allemand, 


Ce RT A I N Vicaire de Paroiffe 
dans un Hameau dëfert fut un foir appelé: 
il y court ; que voit-il ? un vieillard ifolé 
luttant contre la mort & fa derniere angoifle. 

Là , feul ce malheureux défailloit , fans efpoir , 
dans une couche aifreufe , & toute délabrée i 
près d’ciAe table démembrée 
on voyoit un vieux coffre noir : 
fur un mur enfumé pendoit un arrofoir, 
une bêche luifante , une fcie acérée , 

& c’étoit-là tout fon avoir. 

Le Prêtre examinant ce funèbre manoir , 
fentit fon ame déchirée. 

Gh! mon ami, lui dit-il auflïtôt, 
reprenez courage , bon pere ! 

Quel eft votre bonheur , vous fortirez bientôt 
de la prifon du monde & de votre mifere l 
Quittons ce lieu d’exil, quittons ces champs de 
pleurs, 

ou dans la peine nous vécûmes :■ 
ce monde n’eft point fait pour attacher nos coeurs j. 
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La Mort du Pauvre^ 

vous en avez fenti toutes les amertumes, 
hélas ! & jamais fans douceurs! 

— Raflurez-voiis, j’ai peu fenti la peine , 
répondit le giflant , j’ai bien vécu , toujours ^ 

& d’aufli loin qu’il me fouvienne 
je n’ai manqué de rien & j’ai coulé des jours 
dont l’amitié charma le cours. 

Mon cœur n’a pas connu le tourment de la haine,' 
l’envie encore moins , fans une grande gêne ; 
j’ai dû ma fubfiflance au travail de mes mains : 
mes outils que voilà , ma bêche , ma’ coignée , 
l’entretien de la .journée; 
né d’un fort tempérament , 
fans dettes, mon propre Mahre‘, 
que me manquoit-il donc ? oh rien alTurément , 

& je dois m’en aller , fatisfait & content. 

Un tel difcours furprend le Prêtre. 

— Quoi ! vous n’avez enfin nul regret de mourir 

vous ne reflêntez nulle crainte ? 

— Pourquoi ? dit le vieillard, d’une voix prefque 

éteinte , . 

pourquoi donc ce regret ? à quoi peut-il fervir? 
Dieu, m’a, vous le voyez, fi long- temps fait' 
jouir 

du fpeftacle des Cieux , dû bienfait de la vié:« 

& de ce beau foleil , fon image chérie ! 
je ferois bien ingrat de ne pas le bénir ! ^ 
d’ailleurs, à' ce bon pere , après ma maladie , , 
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301 ‘ La Mort du Pauvre- 

ne vais-je pas me tëu.ûr ? 
fans frayeur j’entrevois les bornes de ma vie , 
fi j'euiïe été méchant , j’aurois craint de mourir» 


ARIETTE 

t TRADUITE DE L’ITALIEN. 

F OIBI.E & langiiifiante 
fous i;n ciel ardent^ 
la rofe nai(Ti<nte 
touche à fon couchant :: 

. que l'humide Aurore 
lajiaigne de p’ears 
' la fille de Flore 

redeviei t encore 
la Rtine des fleurs*. 

Ainfi , ma Pauline « 

fi dans ma 1 .ngueur 

ta bouche enfin tine / ^ 

ranime mon cœur 

à ton doux foi rire - • '•'> 

l’Amant enchanreur- 

reprend fon empire.- . ; » 

avec, foa ardeur». j - ^ , 
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SUR LA MORT 

r>>UNE JEUNE PERSONNE,. 
LES VENTS ET LA ROSE 
ALLÉGORIE, 


U N E Rofe ingénue ornoit un beau parterre 
Flore avoit prodigué fes plus tendres fave.irs, 
pour la rendre en beauté l’égale de fes fœurs.;. 

mais fon bonheurjie dura guère. 

Zépi^if abfent , Zéphir aimable & doux 
fous le titre facré d’époux 
Yoltigeoit fans celfe autour d’elle; 
les autans en étoient jaloux , 
mais la Rofe en dépit de leur fecret courrou» 
reft )it aulTi fage que belle. 

Chacun d’eux veut lui plaire & tente un yaihv 
effort ; 

fe vertu les irrite i, ils ont juré fa mort.. 
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304 Vents & la Rofe, 

leur foufTle impétueux contr’elle fe déchaîne; 
la Reine timide des fleurs 
devient viélime des fureurs 
que l’Envie avec elle entraîne. 

Tu ne fais pas encor , Zéphir , tous tes malheurs.,i 
De fa t[ge fuperbe & de larmes mouillée , 
fans appui , fans époux , elle tombe effeuillée» 
Flore avoir oublié le plus beau de fes dons « 

& l’inconfolable DéeiTe 
ne pouvant fe livrer à la douce allégreffe 
d’en conferver quelques boutons , 
gémit d’être rn an ficcleoù les plus belles chofes 
ont le pire deflin ; 

«S* jkac Rofe ait vécu, ce que vivent les Rofes , 

Vefpace d*iin matin, ( MALHERBE. )’• 
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A MON AMI, 

En lui renvoyant fon Chien qïiil croyoït 
avoir perdu. 

A R reconnoiflance & par zèle » 
Lubin, hier ma vifité. 

Je renvois à l’Ami fidele 
le fymbole chéri de la fidélité. 
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MON BON'HEUR. 


Indépendance , calme heureux , 
douce obfcurité que j’implore , 
bien où fe bornent tous mes vœux » 
vous êtes les Dieux que j’adore , 
mes vrais délices dans ces lieux. 

San: fouci , fans inquiétude , 
je fuis toujours dans mon printemps f 
par vous j’aime la foÜtude , 
par vous je m’^adonne à l’étude 
& j’embellis tous mes inflans. 

Je ne fais point ma cour aux Grands , 
je dors en paix , & comme un fage , 
peut-être au déclin de mes ans 
je jouirai de l’avantage 
de pouvoir compter mes momens. 
Et lorfque la Parque perfide 
viendra terminer mon deftin , 
je verrai fa main homicide 
& fans remotd & fans chagrin» 
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LE DESPOTISME, 

ODE 

A M. N E C K E R , 

\ 

t 

Minïjlre d’Eiat ^ DireElcur ~ Généra.1 des., 
Finances. 


T O I , pour qui la douleur commune 
Devient la fource des plaiGrs , 

Toi, qui cimentes ta fortune , 

De nos pleurs & de nos foupirs ; 

O Defpotifme ! tombe en poudre» 
Jupiter a lancé la foudre ; 

En vain tes fèrpens ont frémi : 

Malgré tes baffes flatteries, 

11 te plonge avec las Furies 
Dans les Enfers qui t'int vomû 

N’efl-ce pas toi , ?Tonftre exécrable , 
Qui fis , fans te lalTer jamais , 

Du peuple, un peuple miférable, 

En troublant la pub'ique paix ? 

N’a- ton pas vu tes Mercinaîres 
Embrouillant lei loix les plus claires, 



Nous obliger, la force en main , 
D’en reconnoître pour arbitre 
Tel qu’on nommoir, à jufte titre, 
Le vrai fléau du genre-humain? 

Speélre doré. Tyran cynique. 
Cruel jufque dans tes amours , 

Tu contentois ton feu lubrique 
Aux dépens de nos plus beaux jours 
Et les miniftres de tes crimes , 
Que pour te choifir des viélimes ,, 
Tu t'abaifîois à confulter , 
Satisfaifant ta flamme impie , 
Achetoient par leur infamie 
Le dro^it de nous perfécuter. 

L’infidieufe Calomnie 
Par eux diflilloit Tes poifons ; 

Ils ne découvroient de génie 
Que dans leurs lâches trahifons : ; 

Ces nouveaux , ces affreux Vampires 
Jouet de tes lâches délires. 

Sur un Peuple perfécuté 
Exerçoient avec barbarie 
Ce droit cruel que ta furie 
Avoit fi mal interprété. 

En' vain Thémis & fa balance 
Tentoit d’arrêter tes progrès; 

Pour fouler aux pieds l’Innocence 
Ta main favoit forger des traits : 
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XJne Nation défolëe » 

Vertueufe > errante , exilée i 
Peinte une fois par ton pinceau 
N’étoit plus qu’une race obfcure 
De ces gens , dont la foif impure 
Boit l’iniquité comme l’eau. 

Où fuis- je ? ô France! ô ma Patrie! 
Quoi? François, j’entends tes fanglots ! 
Quoi ? ton exiftence eft flétrie , 

Et tu gémis dans les cachots. 

Le Monftre acharné fur fa proie 
Rit méchamment , fuce avec joie 
Le plus pur fang des Citoyens : 

Bientôt enfin fa main coupable 
Saifit les fers dont elle accable 
Ceux dont elle ufurpe les biens. 

Impitoyable Defpotifme! 

Par toi j’ai la douleur de voir 
Les cœurs en proie au fanatifme 
Au fanatifme du pouvoir. 

Le Noble , le Peuple , le Prêtre f 
Chacun dit, je veux être Maître j 
On fait valoir des droits nouveaux j 
De toi chaque clafle enivrée 
Veut à la France déchirée 
De fes mains creufer des tombeau^’ 
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Citoyens , quelle ardeur m’enflamme I 
Je vois voler tes étendards , 
f Liberté, nom cher à mon ame, 
Arbore-les fur nos remparts» 

Déjà celte Hydre eft renverfée , 

Tu la combats, elle eft bleffée. 
S’anime Ô£ fait un vain effort. . .. 

Ce monflre , que ta vue irrite » 

Tombe , ou plutôt fe précipite 
Dans les abymes de la Mort. 

Généreux & fage Miniftre, 

" Triomphe & gouverne à jamais! 

Le Defpotifme , au front finiflre , 
Expire , & c’eft par tes bienfaits. 

Par toi le François devient libre , 

Tout pouvoir eft en équilibre , 

La Loi feule a l’autorité ; -j 

Et mon Eoi paroît , dans l’Hiftoire , 

Sur l’autel que conflruit la Gloire 
Par les mains de la Liberté. 

* 4 --^ . •••*• '• • *•- ‘ ' - * 
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